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PARIS, 

VERSAILLES 

ET LES PROVINCES, 

AU I 8.* SIECLE. 

Anecdotes sur la ne prii^e de plusienra Ministres , Évéquei» 
Magistrats célèbres ^ hoiiuiies de lettres, et antres persoo- 
Dages conatts sous les règnes de Louis XV et de Louis XYL 

tar un ancien ojjicier aux Gardes-Françaises*. 
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AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR. 



Jz tiens dun aimable écrii^ain moderne^ 
qu'il est des circonstances où il faut écrire 
sans réfléchir j et pour séi^iter le chagrin 
de réfléchir. Telles sont celles gui y en 
m isolant du tourbillon de la société, m'a^ 
iraient engagé précédemment à rappeler 
des souuenirs que je destinais uniquement 
CL t amitié y et qu elle m a forcé de publier m 
Je ne peux que ni applaudir das^oir cédé a 
ses instances , d'après t accueil inespéré 
qu'on a bien voulu faire aux deux premiers 
^oluhtes de cet ouvrage^ dont plusieurs édi- 
tions consécutives ont été si rapidement 
écoulées. 

Les mêmes circonstances ont reparu 
sous des formes plus odieuses encore , aux^ 
quelles il ri a été permis à la fidélité d'op* 
poser momentanément quune résistance 
d'inertie. Dès-lors il a fallu recourir de 
nouveau à ma retraite et aux occupations 
qui ei} avaient adouci l'amertume. Je me 
suis souvenu que l'amitié, moins indulgente 
que le public ^ m'a reproché le silence que 
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îj AVERTISSEMENT DE L'Atji'ÊCll. 

faisais gardé sur quelques personnages 
célèbres qui^ dans le dernier siècle ^ ont 
joué des rôles importuns; et je me hâte de 
réparer par ce supplément un tort dont je 
reconnais la vérité. 

Puisse ce dernier enfant de mes loisirs 
être reçu avec autant de bienveillance que 
ses frères aînés; mais si je dois croire avec 
reconnaissance que ceuocci doivent la suite 
de leur premier succès aux ornemens agréa- 
bles dont quelques éditeurs ont bien voulu 
les embellir, si j*ai consenti formellement 
aux sages motifs qui y après leur première 
entrée dans le monde j les ont dépouillés de 
quelques vêtemens auxquels je n attachais 
d autre mérite que celui de détruire toute 
illusion sûr des caractères peut^tre trop 
peu connus, je ri ai pu voir cependant, sans 
une véritable peine, que {j)ar la suppres- 
sion de répitre dédicatoire et de la pré* 
face) on leur eût enlevé Ae léger bouclier 
avec lequel je les avais lancés dans V arène; 
et je pense que Von ne me saura pas mau- 
vais gré de leur rendre ici les armes défen- 
sives quils devaient à un sentiment précieux 
et a la déclaration authentique d'intentions 

tssi pures que loyales. 
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A MA PLUS TENDRE AMIE. 



O "^ous que la nature destina à faire 
germer en mon ame ses premières et ses 
plus touchantes émotions i vous qui ^ malgré 
les rigueurs d^une longue séparation j n^ave[ 
cessé d^ être présente à mon coeur j au milieu 
des distractions de ma jeunesse et des soins 
tumultueux de Vâge mûr; vous enfin qui 
m'ave[ recherché dans la carrière des peines 
et de r adversité y pour m^ ouvrir les portes 
} au bonheur^ pourrie^-vous vous méprendre 
à ce titre j sœur bien-aimée^ 6 ma plus 
tendre amie, qui embellisseichncun de mes 
instans par toutes tes jouissances des affec^ 
tions morales et vertueuses ! 

C^est a vous que j^adresse quelques 
tableaux de ces scènes mouvantes qui ont 
passé si rapidement sous mes yeux j et dont 
le souvenir mUtant déjà cher par V intérêt 
avec lequel vous en ave[ souvent écouté le 
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récita me le devient bien plus encore par 
V hommage que me dictent la tendre amitié ^ 
la reconnaissance et la réunion de tous les 
scntimens qui près de vous font le charme 
de ma vie. 
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PREFACE. 



Et moi suassi, fai dit comme le bon 
La Fontaine : 

£Lh ^e faire en vn gtte, àmoina <{ue l^n ae soaget 

J'ai donc songé qu'éloigné du tumulte 
du monde par des circonstances impé- 
rieuses que je n^ai pu ni prévoir , ni empê- 
cher, le plus grand des malheurs serait 
de me livter aux regrets et à Tennui. Il 
me fallait dans ma retraite une occupa-^ 
tion qui me remît, pour ainsi dire , en 
société avec les époques les, plus heu- 
reuses de ma vie ; et fai cherché dans le 
souvenir du passé tout ce qui pouvait 
écarter la froide monotonie de ma situa- 
tion actuelle. Tai reporté mes idées sur 
une multitude de faits qui avaient excité 
ma gaîté , mon admiration ou ma sensibi-^ 
lité. Les relations particulières que fai 
eues avec des personnages respectabka 
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possédant les places les plus importantes, 
m'ont fourni des notices précieuses sur 
leur caractère , leur conduite et leur vie 
privée. Les détails qu'eux-mêmes m'ont 
Iraçsrais sur Fexercice de Jeurj fonctions , 
sur la politique secrète et intérieure de 
la cour, sont venus successivement se 
retracer k mon e$prit. Jç nç me suis pas 
rappelé sans plaisir plusieurs de ces 
petits événemens éphémères qui , se près* 
sant avec rapidité sur la scène du monde'; 
ont fixé un moment l'attention du public , 
soit dans la capitale , soit dans les pro- 
vinces, ont été oublié^ presque aussitôt, 
et servent peut-être plus que des faits 
historiques à développer les différentes 
nuances des mœurs sociales. 

C'est ainsi que, feuilletant les cahiers 
de ma jeunesse , je recommençais le songe 
de ma vie , ou plutôt je renouvelais mon 
existence en rétrogradant vers ce temps 
de bonheur oîi Fhabitude générale de 
Tcftrdre, la facilité dans les vertus et le 
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tact si dëlicat dans les convenances, fai- 
saient le charme de la société. 

Mais les plus doux souvenirs ne peu- 
vent offrir que des regrets dans la soli- 
tude, et la seule manière de les convertir 
en jouissances est de les communiquer. 
Je déposais les miens dans le sein de Fa- 
mitié : bientôt elle me représenta que 
Kntérêt général se portant plus que ja- 
mais sur le siècle qui vient de s'écouler , 
la publicité d'un grand nombre d'anec- 
ijotes qui en feraient connaître Tesprit 
pourrait être également agréable et utile. 
L'amour-propre se livre facilement aux 
conseils flatteurs de l'indulgence , et non- 
seulement j'ai cédé, mai j'ai encore osé 
faire mes conditions^ en déclarant que 
je ne me soumettrais point à la tâche labo- 
rieuse de classifier péniblement mes sou- 
venirs , et que je les donnerais tels qu'ils 
se présentent (épars) à mon imagina- 
tion. , 

Ainsi Ton ne trouveta dans cet ouvragé 
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ni ordre chronologique , ni série précise 
d'événemens tenant au même sujet ou 
aux mêmes individus. La mémoire est un 
théâtre mouvant qui nous offre sans cesse 
des scènes décousues et de nouveaux 
acteurs; et je me suis permis de m'aban- 
donner entièrement à ses ëcarts^, n ayant 
d'autre prétention que d^exposer à là 
curiosité des fragmens de mosaïque , avec 
le sincère désir que quelque main plus 
habile les réunisse aux monumens dont 
ils ont été détachést 

Les anecdotes sérieuses ou plaisantes, 
politiques ou littéraires, paraîtront donc 
ici comme jetées au hasard , et j^espère 
qu an ne me blâmera pas de m^être arrêté 
sur ; quelques ridicules auxquels Imdul- 
gence même ne peut s'empêcher de sou- 
rire. J'ai voulu peindre la société comme 
je Fai vue , et malheureusement des hom- 
mes tels que le maréchal de Biron , Tar- 
chevêque d'Auch ^ M. de Vergenqes , 
M. Lenoir , etc. , ne sont pas les seuls qui 
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la composent. La monotonie d'un tableau 
en détruirait Tefifet, et les métaux les 
plus précieux ont besoin d'alliage pour 
être rendus ductiles et malléables* 

Je n'ignore pas que les moindres faits 
relatifs à des personnages généralement 
connus intéressent beaucoup plus , parcç 
qu'on espère y trouver quelque motif de 
critique ou quelque nouveau sujet d'admi- 
ration , tandis que ceux qui ne concernent 
que des individus presque ignorés, hors 
du cercle de leur société , captivent rare- 
ment l'attention , à moins que les détails 
n'en soient bien sailhns par eux-mêmes. 
Il ne m'appartient pas de décider si, dans 
le choix que fai fait, j'aurai rempli le 
désir du lecteur ; mais j'avouerai franche- 
ment que, ne consultant que l'impulsion 
de mon cœur ^ il a pu m'arriver quelque- 
fois de moins songer à contenter une 
curiosité peut-être trop délicate, qu*à 
m'abandonner moi-même à des sentimens 
auxquels j'attache le plus doux intérêt. Je 
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conviendrai même qu'à cet ëgard il me 
serait plus pénible xi'effacer , que de me 
livrer à toute la sévérité d^une critique 
que je ne rougirai pas d'avoir méritée* 

Je ne passerai pas si: facilement con- 
damnation sur le crime de plagiat ou de 
compilation , dont il semblerait naturel de 
m^accuser^ en retrouvant ici des traits par- 
tiailîers, vers ou chansons de circons- 
tance , déjà insérés dans des recueils peut- 
être trop volumineux pour être bien com-- 
muns* Je pourrais dire que des faits publics 
sont une propriété générale à laquelle 
chacun a un droit égal. Je pourrais même 
ajouter, comme le bavard à qui Ton re- 
prochait de répéter ce qn© Tantiquité 
avait dit avant lui : 

Qii6 ne yenaii-elle après moi , 
J'aniaû dit la chose ayant die l 

Et ma réponse serait d'autant moins 
déplacée ^ que je peux affirmer que . 
connaissant ces faits long-temps avant la 
publicité de ces recueils, je ne les ai 
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point puisés dans cette source. Cepen- 
dant, averti par la censure de Famitié de 
ce tort involontaire , je suis si éloigné de 
le dissimuler , que non-seulement f ai ren- 
fermé entre deux astérisques les anec- 
dotes susceptibles de ce reproche , et 
que j'ai en effet retrouvées dans les 
Mémoires secrets de la république des 
'Lettres; mais que, pour les rendre plus 
agréables , je n'ai pas hésité à substituer 
presque entièrement dans plusieurs le 
style de Tauteur au mien. Au surplus, 
ces prétendus plagiats se trouvent heu- 
reusement en si petit nombre, que je 
n'aurais pas balancé à les retrancher, si je 
ne me fusse fait un scrupule de trop 
écouter une fausse délicatesse , et de me 
rendre plus coupable encore en privant 
le lecteur de quelques traits intéressans 
et peu connus. 

En envoyant ainsi dans Tarène Fenfant 
de mes loisirs , sous la simple égide de 
mes intentions, je me résignerai, sans 
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présomption et sans crainte , au sort qui 
Vy attend. Son succès ne pourrait rien 
ajouter au bonheur de ma retraite ; son 
infortune n'en troublera pas le repos, et 
je respecterai Farrêt qui l'aura prononcé i 

« 

Sine mCf liber j ibis in urbem^ 






PARIS, 

yERSAELES ET LES PROVINŒS , 
AU i8.* SIÈCLE. 

Datcs le temps où J. J. Rousseau se plai«» 
gnait si hautement de la persécution gêné* 
raie excitée contre lui, et voulait intéresser 
toute l'Europe, non-seulement à ses malheurs 
réels , mais k ceux qu'il se forgeait dans son 
imagination atrabilaire, il reçut la lettre ori- 
ginale qu'on va citer , et qui , écrite soua 
le nom du Roi de Prusse , Frédéric II , était 
réellement de M/ Walpoole , homme distingué 
en Angleterre par son état et par ses con-* 
jaaissances en littérature. 

» Vous avez renoncé à Genève votre 
y patrie; vous vous êtes fait chasser de la 
)> Suisse, pays si vanté dans vos écrits; la 
3^ France vous a décrété : Venez dope chez 
^ moi. J'admire vos talens; je m'amuse de 
» vos rêveries qui, soit dit en passant, vous 
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^ occupent trop et trop long-temps. U faut 
i> à la fin être sage et heureux. Vous avez 
» assez Élit parler de vous par des singula- 
» rites peu convenables à un grand homme. 
» Démontrez à vos ennemis que vous 'pouvez 
» quelquefois avoir le hetis commun; cela 
» les fâchera sans vous faire tort. Mes Etats 
9 vous offrent une retraite paisible. Je vous 
» veux du bien, et je vous en ferai , si vous 
» le trouvez bon : mais, si vous vous obs- 
p tinez à rejeter mes secours, attendez- vous 
» que je ne le dirai à personne. Si vous 
» persistez à vous creuser lesprit pour 
» trouver de nouveaux malheurs , choisissez- 
» les tels que vous les voudrez ; je suis Roi , 
» je puis vous en procurer au gré de vos 
» souhaits, et, ce qui sûrement ne vous ar- 
5> rivera pas vis-à-vis de vos ennemis; je 
» cesserai de vous persécuter quand vous 
» cesserez de mettre votre gloire à» Têtrc. 

<c Signée Frédéric. 5> 

On a trouvé dans les papiers de J. J. Rous- 
seau la lettre suivante, en réponse à celle 
qu'il croyait réellement écrite par le Roi 
de Prusse. 

« Sire, je suis étonné que ition nom soit 
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parvenu jusqpa'à votre Majesté. Si je dois cette 
faveur à mes faibles écrits , je dois être plus 
étonné encore que , d'après la franchise connue 
de mes sentimens , elle ait pu me prendre 
pour le but d une plaisanterie , dont le motif 
paraît tellement au-dessous de sa dignité. 

. 3> Sire , il manquait à mes ennuis d'être le 
jouet de celui que la Providence a placé au- 
dessus des autres hommes en lui imposant 
le devoir de les rendre heureux. Le héros 
du Nord veut bien descendre jusqu'à moi, 
jusqu'à un être faible,. isolé, abattu, et c est 
pour mettre le con^ble à ses malheurs par 
une froide ironie, que j'eusse dédaignée^ de 
la patt d'un petit-mattre français et dont les 
conventions humaines me forcent de respecter 
Famère gaîté. 

» Oui, Sire, je suis né dans un pays libre, 
et j'ai eu le droit de renoncer à ma patrie, 
lorsqu'elle a renoncé à ceux de sa liberté. 
Mon expulsion de la Suisse , dictée par la 
malveillance des ennemis qui, sur une terre 
étrangère j se sont acharnés contre, moi, 
démontre la faiblesse actuelle d'un peuple 
qui fut grand un moment , lorsqu'il brisa 
les fers du despotisme. La France par un 
décret solennel, me repousse d'un asile oii 
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elle admet souvent les plus vils proxénètes 1 
Elle m'accordera peut-être un cachot. 

» Marqué par- tout du sceau de la répro- 
bation, sans lavoir mérité, je me reposerai 
sur ma propre conscience. Les hommes, les 
souverains peuvent me persécuter, ma des^ 
tinée mortelle est en leur pouvoir; ils ne 
m'humilieront jamais. Je saurai conserver la 
dignité de Imfortune , et , vêtu de la robe 
sans tache, je me présenterai sans crainte 
et sans remords aux pieds du trône de 
TEternel qui voit du même œil le monarque 
et le sujet, laigle et le vermisseau. 

» Tels sont , Sire , les sentimens de celui 
qui ne s'honorera jamais d'être le sujet de 
votre Majesté , mais qui sera toujours l'admi- 
rateur de ses grandes qualités. » 



On a trouvé les vers suivans , inscrits sur 
une muraille dans la maison qu'avait habitée 
J. J.- Rousseau à l'Asie St.-Herre , près de 
Bienne en Suisse. 

Ècriyam éloquent, philosophe sensible, 
De la vertu , des mœurs , apôtre courageux i 
Mais bizarre; incpiet, orgueilleux, susceptible , 
Egaré par son cœur, il vécut malheureux. 

Lnoinme 
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L*HOMME de génie qui met son bonheur et 
0a gloire à employer constamment ses talens 
au bieû public, et à vaincre tous les obstac^s 
que lui suscitent la jalousie et l'intérêt per- 
sonnel , est sans contredit un de plus grands 
bienfaits dé la providence. 

Tel fut M. Poivre, dont je crois devoir 
faire connaître quelques traits particuliers , et 
dont le nom , malgré tous les désastres des 
colonies françaises , n'y sera jamais oublié. 

Il était né , pour ainsi dire , avec un goût 
particulier pour les voyages et s'y affermit 
encore par son éducation dans la congrégation 
des missions étrangères , où il acquit toutes 
les connaissances qui devaient le rendre si 
célèbre. 

Associé à ce corps dès sa plus tendre jeu- 
nesse il fut envoyé à la Chine. A peine arrivé 
à Ranton , victime dé la trahison d'un Chi* 
nois, il fut mis en prison, y resta près de 
deux ans et y apprit la langue du pays. Il 
passa de là à la Cochinchine et rendit dans 
Tun et l'autre endroit les plus grands services 
à la Compagnie des Indes. 

Kevenant en France en 1745, le vaisseau 
qu'il montait fut attaqué par un vaisseau 
anglais. Le jeune P^^ivre se m4l9 aux çom<«. 
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|)attans : un boulet de canon lui emporta le 
bras droit , et son premier inot , à cet acci- 
dent fut : ah , je ne pourrai plu^ peindre , et 
Ton voit par celte, exclamation qitie la pein- 
ture était alor^ sa passion (lominapt^* Mais 
il regretta encore ippins la pjçrte djç ^on bra« 
gue celle dç çon journal , qui pfjésqntait tout 
ce qu il ayaij: r.emar}|uç à la Ç^ine , à la Co- 
chinchine, ^ Maçao, et qui contenait des 
dessins précieux. ]UL abandonna dçs - lors, 
l'état dç missionnaire et se livra exclusive- 
ment à letudp des connaissances utiles qui 
pnt été la source ji<ç ^es sucçèç dans les diffé- 
rentes parties de r^dministraÛQp que le gou- 
vernement confia depuis à sa sagesse çjL à, son 
intelligence. Prisonnier des Anglais, relâché 
à Batavia , il dirigea avec fruit §çs recherches 
sur la culture de^ épiceries dans l^e^ îles que 
les Hollandais possédaiept,. Coi^luit succes- 
sivement à ^iatp , à Pondjc^ierj , U y prit les 
notes les plus çxacte^ sur les m^urs de la 
nation Malaise 9 sur celles àfi^ Siamois et leur 
gouvernement. 

Revenu en Francç aprèf c^voir ét4 balotté 
dlles en î^s par les vicissitudes 4e la guerre, 
ses taleiis qtii il n'avait cultivés que pour lui 
mième et pour le bien de Thutnanité ^ furent 



Od ) 

Identot appréciés par un ministère qtti tte 
négligeait aucun des moyens qui pouvait pro- 
curer le bien de TEtat. Incapable d employer 
aucune sollicitation, ce fut à son mérite seul 
qu'il diît la confiance honorable qui l'envoya 
en 17499 ^n qualité de ministre du Roi V à la 
Gochinchine pour foiider sur des liaisons 
d'amitié une nouvelle branche de commerce 
avec cet Etat. A son retour à l'Isle de France, 
il y rapporta le poivrier , le cannelier , le 
muscadier , plusieurs sortes d'arbres de tein-» 
ture de rézine , de vernis , et plusieurs espèces 
d'arbres fruitiers dont les uns s'y sont muiti* 
plies et les autres ont péri par l'effet de la 
basse jalousie qui en a empêché ou détruit la 
culture. 

M. Poivre, traversé continuellement par 
les intrigues qui divisaient là compagnie des 
Indes , et par la pénurie des moyens que l'on 
mettait à sa disposition avec la plus extrême 
parcimonie, sollicita son retour en France, lob* 
tint , reçut en arrivant une gratification de vingt* 
mille jfrancs que le roi lui accorda sans qu'il Teût 
demandée , et se retira à Lyon sa patrie pour 
jouir enfin d'une tranquillité philosophique et 
dultiver dans une charmante maison de cam- 
pagne , sur les bords de la Saône , les pror 
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ductioTifi les plus Gurieufires qu*il avait rappor* 
tées des quatre parties du monde. Mais le 
gouvernement ne lui permit pas de se livrer 
aux douceurs de la retraite qu'il ambitionnait 
depuis long-temps , et qu'il croyait avoir suf- 
fisamment achetée par tant de travaux. 

Un ordre de M. le Duc de Choiseul, alors 
ministre le manda à Versailles, et la lettre 
obligeante qui lui fut écrite, sans lui faire 
pressentir les motifs de cet ordre, était ac- 
compagnée d une rescription de cent louis pour 
les frais du voyage. Ce ne fut pas sans regret 
qu'il se crut obligé d'obéir. En arrivant il se 
présenta chez le ministre , et n'ayant pu par- 
venir à être admis après un mois de séjour il 
lui écrivît que, ne lui restant plus que l'ar- 
gent nécessaire pour retourner chez lui , il se 
trouvait forcé de repartir le sur- lendemain 
s'il n'avait audience dans les vingt - quatre 
heures. Sur cette lettre, M. de Choiseul lui 
envoya un bon de douze cents livres, avec 
ordre de se présenter chez lui le troisième 
jour. Au moment où il parut, le ministre le 
Teçut avec l'accueil le plus flatteur, et lui 
remit le brevet d'intendant-général des Isles 
de France et de Bourbon , dans lesquelles 
on pensait avec raison que lui seul pouvait 
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réparer les fautes de radministralîoh vicieuse 
sous laquelle ces co].onies gémissaient depuis 
long-temps. On ne s'était pas trompé sur son 
zèle et ses talens, il rétablit Tordre public^ 
encouragea lagriculture , et ranima par son 
seul crédit la confiance , non seulement des 
habitans, mais même celle des Hollandais et 
des princes indiens, qui hii procurèrent tou* 
les les ressources dont il put avoir besoin pou? 
vaincre les obstacles qu'un homme de génie 
devait naturellement éprouver de la part dô 
gens à vues bornées et étroites* 

Enfin il revint en France en 1775 avec la 
médiocre fortime qu\ine sage éconoiJiie avait 
pu ajouter à son patrimome et se retira dans 
sa maison de campagne , où les charmes d'une 
société douce y les plaisirs de la bienfaisance 
et des délassemens littéraires > toujours dirigés 
vers te bien public , occupèrent constamment 
se$ loisirs. C'est en vain que les voeux de ses 
concitoyens y et le discernement d'un ministre 
éclairé, M. Turgot , ^ l'appelaient à la pre- 
mière place de l'a dminis traction de sa patrie i 
leurs instances ne purent vaincre son amour . 
pour la retraite ; et il termina sa carrière au 
commencement de 1786, à l'âge de 66 ans^ 
dans le sein de son* estimable famille dou^t il 



«vait fait le bonheur et qui honoré sa mémoire 
des plus justes regrets. 



Le chevalier Deon , qui a parcouru avec 
succès pendant longues années la carrière de 
la diplomatie et celle des annes y et qui par 
ses écrits pouvait mériter quelque célébrité 
dans la littérature, en a obtenu bien plus 
par sa métamorphose dllommé en femme , 
et par les conjectures que Tincertitude de son 
sexe a occasionnées , soit en France , soit, en 
Angleterre , où elle a été le sujet de paris 
considérables. 

U était né dans la petite ville dé Tonnerre , 
en Champagne y de parens honnêtes et peu 
fortunés qui firent des sacrifices , pour lui 
donner une excellente éducation. Il fit ses 
premières études au collège Mazariii , suivit 
quelqiie temps les écoles de droit , fut avocat 
au parlement de Paris ; placé ensuite dans les 
bureaux de l'intendance , où il acquit des 
connaissances en finance et en administration» 
sans néglijger de se perfectionner dans la litté- 
rature et même dans les exercices du corps ou 
1 excellait. 
Le ÇQuveruçment français ayant à traiter 
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de quelques objets assez délicats avec la cour 
<îe Russie , il s'agissait d'envoyer à St.-Pé- 
térèbonrg , quelqu'un qu on put avouer , oii 
Sésavôiïer aii fiesôîn. Le prince de Conti qui 
conivaissait lui fâtens du jeune Deon y et sa 
fàpilitè â è'éri6iîèer , l'indiqua à' Louis XV , 
fàils'alirt valoir , sinon ces coiinaissances en po- 
IStiqùè , dà Jîioîm les moyens qu'on pouvait 
ÏUÎ éup^Oseif d'en acquérir aisément d'après 
uii oùf rage ij^ii avait coniposé sur lés finan- 
ces. Cette proposition fut acceptée avec d'au- 
tant pïuô dé facilité , que lé CVàhd Duc dési- 
rait aVeè* àrdéiir (Tàvôif un maître en fait 
d'àrmeit , et qjiié 1^. Déon était supérieur 
dans Cet exercice à tout ce gii'pn connaissait 
alors. Ce fut rfonc sôiis le titre de maître 
d escriine , qu il partit pour la Russie , muni 
secrètement d'amples instructions. Il réussit 
parfaiteïneht dans sa mission , fît trois ibis le 
voyage de ï^'aris , à St.-Pétersbourg , fut avoué 
liautemeut par la France , et nommé s ecré- 
taire d'ambassade en ce pays. 

A son retour il obtint le brevet de capitaine 
de dragons ^ et servit avec succès en cette 
qualité pendant la guerre de sept ans. En 
1761 , il fut aidé-dé-càmp -du maréchal de 
Broglie , et força avec quatre-vingts dragons , 



un corps de huit cents homiùes à mettre ha$ 
les armes. Son zèle pour le service ne lui fit 
point perdre de vue ses études particulières , 
et ce fut à peu près à cette époque qu'il fit paraî- 
tre différens écrits sur le commerce et sur lart 
militaire , qui. firent également honneur à seê 
connaissances et à son goût en littérature (a). 

Cependant ses dispositions naturelles et sont 
incUnation particulière le ramenant de pré- 
férence aux négociations, il trouva aisément 
le moyen d'être employé de nouveau dans 
cette carrière , sans quitter le service militaire, 
fut envoyé en Angleterre , en qualité de se- 
crétaire d'ambassade , et contribua beaucoup 
au trailé de 1765. Il eut pour récompense la 
croix de Saint-Louis 3 qui lui fut remise par 
M. le duc de Nivernois , alors ambassadeur à 
Londres , une pension de six mille francs , et 
le titre de ministre plénipotentiaire de France , 
auprès de sa Majesté Britannique. 

Ce fut là qu'il reçut (ainsi qu'il Fa été dit 
précédemment) une marque singulière d'at- 
tachement et de bonté de la part de Louis XV, 
qui, étant en correspondance secrète avec 
^ ■ .1 

(a) Le recueil de ses ouvrages ftft publia eu 1774» 
en i3 Yol. itt-8.^. et eut beaucoup de succès. 
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lui , Tavertlt de la résolution prise par son 
conseil de le faire enlever et ramener en 
France. On lui reprochait une dispute tr^s* 
vive qu'il avait eue avec un Français, M. de 
Vergy, chez le lord Halifax. M. le comte de 
Guerchy, ambassadeur de France > avait cm 
devoir interposer son autorité dans cette que- 
relle : non-seulegient le chevalier Déon n'en 
tint compte; mais il insulta grièvement soir 
supérieur, chercha à entraver ses opérations , 
et finit par l'accuser hautement d'avoir abusé 
des secrets^ politiques de sa cour pour spé- 
culer avantageusemeut sur les effets publics* 
^ambassadeur porta à cet égard des plaintes 
tres-amères qui furent le motif de la sévérité 
du conseil. Le ch^alier , sur l'avis du Roi , se 
retira dans la cité de Londres, où sa per^ 
sonne devenait inviolable» 

Débarrassé des affaires publiques, il se 
livra entièrement à l'exercice de l'escrime; 
mais dans un assaut il reçut un coup de 
fleuret au sein, d'où s ensuivit une tumeur 
considérable qui dégénéra en glande et exi- 
gea une opération chirurgicale. Cette indispo- 
sition qui peut attaquer accidentellement les 
deux sexes j mais dont il y a peu d exemptes 
parmi les hommes, donna Heu au bruit qui 
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eournt alors en Angleteit^e , que lé chevalier 
Déon était une fille revêtue des hâit)itâ de l'autre 
scie; et cette rumeur^ qtké sa Ègixté blë&fde , 
«es cheveux blonds , sibs hatithes épaisses et sa 
barbe rare semblaient autoriser, se répandit 
telkment, qull y eut deé pâiis pour et contre 
portés Jusqu'à des sommes énormes , el qùi>' 
«ur de simples pTobâbilif é«? , «ttëiidu t(ix il n a- 
Tait roulu se prètèt à.aiticlîtië comparution ; 
furent décidés en fkvéttî de ceux qui le soute- 
naient du sexe mascùltuv 

Le comte de Guetch^' étant riiort dans cei' 
entrefaites, le Roi envoyai au chevâflier D'éonï 
un sauf-conduit îâdéfiiâ pour irèvëhir en 
France, et lui accordai âàute mîlfë lîvikè de 
pension. Il n*y reViïlt cèpëiftlahl! qu'eii 1777/ 
et le problème sur soiY sexe se renouvelant 
dans la capitale , y fifccasionrra aûsisî' de très- 
gros paris. 

Mad. de Guerchy, vèiivê de Tamba'^sà^deur ^ 
ayant prié instarmtteÀt lé Rôî d'employer son 
autorité à |)révénir uh dùël <^î né pouvait 
manquer d avoir lifeù entré son fils unique ,' 
jaloux de venger rhbhheui^ de son père, et 
le chevaliet Déon , le Monarque saivSit le 
prétexte de lia rumeur publique pour intimer 
à ce dernier l'ordre de porter dorénavant les 
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habits de femfâe , éons (>^e de perdre la 
permission de résider danS le rôyautne» et la 
pension qu'il tenait du gouvernement. Le 
chevalier voulut ée révolter cctntaoe cet ordre » 
et fut mis à la citadelle de Dijon, l^nfin il 
acquiesça à la volonté du Hot, qui lui rendit 
la liberté, lui pentiit de porter la croix de 
Saint-Louis sur ses habits tle femme , et en 
conséquence dé êtB services augmenta sa 
pension de mille écus» ijfiais sotis la condi* 
tiori expresse de ne jamais révéler le secret 
de son sexe ; clajise qh!il a observée religieu* 
sèment jusqu'à ses derniers momenS« 

La révolution Tayant privé de sa pension 
et l'ayant obligé de quitter la France » il se 
retira de riéùvéatn en Angleterre, toujours 
sous les habits dé femme , et $y est soutenu 
pendant plusieurs années par 4on talent pour 
1 escrime 9 s'étant proposé pour maîtresse en 
£4t d'armes y et la singularité iùi ayant à ce 
titre attiré uti grand nombre d'écoliers« On se 
crut fondé aiorîs à revenir contre les paris 
qui avait été perdus quelque temps aupara^ 
vant , et les jugemens furent rétractés solen* 
nellement au ban du Roi. 
. Cependant le. chevalier Déon étant mort à 
Londres le ai mai i8io, %é-^e 79 ans, on 
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ne doutait plu5 qu'il ne fût du sexe féminin y 
lorsque le frère Elizée, aussi connu par sa 
probité que pai^ ses talens, comme le plus 
habile élève du célèbre chirurgien le frère 
Corne j l'ayant suiyi dans sa maladie , mais 
sans être instruit de * son secret , quoique son 
ami intime , fut chargé d'ouvrir son corps et 
découvrit qu'il était vraiment homme. Il ap- 
pela aussitôt quatre chirurgiens et plusieurs 
personnes du rang Le plus éminent, pour 
constater un fait aussi extraordinaire (à) dont 
on dressa procès- verbal en règle ^ et qui, sans 
doute , a dû donner lieu à de nouvelles discus* 
sions relativement aux paris jugés si contra- 
dictoirement à différentes époques. 

Cependant une lettre datée d'Aix-la-Cha- 
peUe, i5 juin 1810, mais sans signature^ 
rapportée par le Journal des Débats du 2 1 du 
même mois , affirme positivement que le pré- 
tendu chevalier Déon était du sexe féminin ^ 
tandis qu'une autre lettre , extraite du Journal 
de Bruxelles, et rapportée par le même Journal 
des Débats, en date du 17 juin, signée par 



(a) Voyez le Journal des Débats ^ dit de t Empire i 
du I,®' juin 1810.- 



I 



M. Le gras de Saint-Germain^ fie disant amî 
du chevalier Déon, assure que sa métamor- 
phose en femme est la suite de quelques 
intrigues de cour : ce qui se rapporte par- 
faitement aux détails donnés ci-dessus. 



Le comte de Maugiron , fort connu par l» 
publicité qu'il mettait à son inconduite, se 
plaisait à montrer une lettre qu'il avait reçue 
de sa femme, et qui ne contenait que ces 
mots : « Je vous écris , parce que je n ai rien 

» à faire; je finis, parce que je n'ai rien 

» à vous dire. — Sassenage, très-fâchée d'être 
» Maugîron. ^ 

La veille de sa mort, il fit les vers suî- 
vans , qu'il chargea expressément son secré- 
taire de rendre publics immédiatement après 
son décès : 



Tout s*encliahie dans ce bas mondo 

Par un inTincible lien. 
Tronchin , malgré sa science profpnde, 
j^e peut joindre à nos jours une seule seconde/ 

Ni Dumont en retrancher rien« 

Voici donc mon heure dernière : 

Venez bergères et bergers ; 
Venez en folâtitint me fermer la panpièrt; 

Qiji'aii iniunau^« df l^A biH^s^«; 
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Tout doucemeiit mon ame soit eteinttf« 
Finir ain^ dans les bras de l^amouTi 
C'est du trépas ne point sentir Tatteinte 
C^est s'endormir sur le soir à^un beau jour^ 

Ce même jour, le comte . ie Maugiron fit 
écrire sous sa dictée la diatribe la plus viru« 
lente contre lui-même et contre plusieurs 
femmes connues, qu'en un moment aussi 
solennel il se plaisait encore à perdre de 
réputation , Tintitula : Ma Confession gêné* 
rale^ et la signa. Il y détaillait les différens 
degrés des passions par lesquelles il avait été 
entraîné dans son goût effréné pour les plai* 
sirs, les séductions qui lavaient conduit in** 
sensiblement à une insouciance absolue sur 
sa fortune , les réflexions immorales qui 
avaient produit son incrédulité en matière de 
religion , et la terminait par ces mots : « Contre 
» ces trois combinaisons diaboliques , que 
3^ vouliez-vous qu'il fît?..*. Qu'il mourût. )> 



L'abbé de Souvelles, à peine sorti du sémi- 
naire, allait voir de temps en temps une de 
ses proches parentes , prieure du monastère 
de *** , qui crut lui faire une grande faveur 
eu le chargeant de prêcher dans son église le 
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jour de la fête du patron. L abbé accepta oa 
par complaisance » ou par distraction , et n^ 
songea plus k pet engagement* 

Cependant le matin du jour où on latten^ 
dait, il vit paraître chez lui une sœur con^ 
verse , émissaire de la prieure , qui lui rap^^ 
pela qu'on comptait, sur lui à trois h^eures 
après midi. L'abbé se trouva d'autant plug 
embarrassé, que non-seulenient il n'avait rien 
préparé , mais qu'occupé en ce moment d'ob- 
jets biçn étrangers à ceux de ce genre, il 
n avait pas çième le temps de consulter dans 
la légende la vie du saint dont il avait promis 
de faire le pieiK\égyriqua : mais il se tira d'af- 
faire par un tour d'adresse assez original. Se 
rappelant que leglise était placée dans un 
carrefour au débouché de deux rues, il fit prix 
avec cinq ou aix cochers de fiacre pour pro* 
mener leurs voitures avec le plus de fracas 
possible, autour.de cette église, pendant en- 
viron trpij^-quarts d'heure que devait durer 
son sermon* 

Ayant biea pria ses mesures pour que ses 
ordres fussent fidèlement exécutés , il monta 
cji chaire fort tranquillemait à l'heure pres^ 
crite. Un extérieur agréable , l'air d'une assu- 
rance modeste sans alFectation , séduisirent 
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aisément son auditoire , composé en grande 
partie de dévotes déjà prévenues sur les 
lalens du neveu de Mad. la prieure. Il pro- 
nonça d abord fort distinctement le premier 
texte qui se présenta à sa mémoire ; mais à 
peine parut-il commencer son exorde en bais- 
sant peu à peu la voix, que le claquement 
des fouets ^ le roulement des carrosses sur le 
pavé, ne permirent plus de rien entendre de 
ce qu'il paraissait dire. Cependant, comme il 
prononçait de temps en temps avec des éclats 
de <voix et des gestes affectés, ce grand 
saint dont nous célébrons aujourd'hui la 
fête , ce saint dont l'église honore solen- 
nellement la mémoire , et qu'il balbutiait 
dans l'intervaUe quelques mots insignifîans , 
les bonnes religieuses et les dévotes, qui 
arrangeaient selon leurs idées ou selon la 
prévention que leur inspirait le jeune prédi* 
cateur , les phrases qu'elles ne pouvaient en* 
tendre , soutini:ent qu'il avait prêché à mer- 
veille et avec beaucoup d'onction. Quelques- 
unes seulement trouvèrent qu'il avait l'organe 
un peu voilé, et qu'il ne relevait pas fissez 
ses finales ; mais toutes s'accordèrent sur sa 
prodigieuse mémoire , ayant remarqué qu'il 
n'avait point de souffleur. Ce qu'il y eut de 

singulier 
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kingulier » c e&t que ce $ermo^ fut rorigtne 
de sa fortune» Toutes les personnes qui y 
avaient assisté sollicitèrent en sa faveur, et là 
fiévérité de M., révoque de Mirçpoix , qui 
avait alor$ ; la feuille des bénéfices , ne put 
tenir contre les rapports avantageux qu'on lui 
fit du zèle et des talens du jeune abbé de 
Souvellei^ i «auquel il accorda peu après une 
très-bonne abb^y^* 



pENpÀNï que ]» manie de faire tout à la 
grecque es^istait à Paris, l'abbé de Tome i qui 
avait prêché tout le carême disvant Louis XY » 
ayant oublié k son sermon du jour de Pâques 
4e faire le 4gne de la .croix , le Roi en témoi** 
gna 9a siii^prise au duc d'Ayen qui était à coté 
de lui 5 et qui lui répondît : ^ Vous verrez y 
3^ Sire j qu^ic'estun sermon k la grecque. » L'o«- 
rateur, en e0et> après avoir salué le Roi^ 
selon l'usage» commence : «Sire, les Grecs 
et les Romains, etc. )^ Le Roi ne put retenir 
un éclat de rire, et le prédicateur déconcerté 
ne fît plus que balbutier. 



■«hi 
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Dans le temps où les Jésuites qui ne voh-^ 
laient pas prononcer le serment de rénoncia« 
tion que Ton exigeait d'eux , étaient obligés de 
• expatrier, le père Beauyais , l'un des mem- 
bres les plus distingués de cet ordre, écrivit 
à un de ses parens la lettre suivante, qui pa- 
rait mériter d'être connue : 
: « C'est hors du royaume , mon cher ami , 
» qu'il faut que j'aille. J'ai passé trente-cinq 
>> ans à former des citoyens, et je cesse de 

V l'être, n me faut à soixante ans chercher 
)^ une retraite , et finir dans un pays étranger 
:^ une vie dont les ans ont été consacrés au 
» service de la patrie. Dans l'alternative ri- 

V goureuse de l'exil ou d'un serment qiie je 
» crois ne pouvoir faire , je ne balance pas , 
» et je pars, victime de la fidélité que je 
» dois aux saints engagemens que j'ai con-- 
^ tractés , plein de respect pour la main qui 
» frappe , soumis à celle qui permet , et niokr 
» plorant que celle qui soutient. î^ 



L'ABBE de Beauvais, bien connu par la 
hardiesse de son éloquence , prêchant le 
carême devant Louis XV, en 1775, fit une 
«ortie véhémente t^ontre les Yieillards vicieux 
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^i, au milieu des ^aûes de Tâge, conservent 
encore les feux impurs de la concupiscence» 
En sortant du sermon , le Roi dit au maréchal 
de Richelieu : « Eh bien 1 maréchal , il me 
» semble que le prédicateur a jeté bien des 
» pierres dans votre jardin. — Oui, Sire, 
:» répondit le maréchal, et si fortement , 
^ qu'il en est rejailli jusque dans le parc de 
y Versailles. 3> 



^km 



Ce même prédicateur parlant en chaire » 
devant le Roi,. de la vie scandaleuse de Salo* 
mon, ne craignit pas de s^exprimer en ces 
texfoes : « Ekifin, ce monarque rassasié de 
» voluptés , las d'avoir épuisé , pour réveiller 
V ses sens flétris, tous les genres de plaisir 
» qui entourent le trône , finit par en cher- 
» cher d'une espèce nouvelle dans les vils 
D^ restes de la licence publique. » 

Cette phrase , qui . semblait s'appliquer si 
directement à M ad. Dubarry , lui fut rapport 
tée, et elle n'oublia rien pour aigrir l'esprit 
de son auguste amant contre le prédicateur; 
mais la bonté naturelle du Roi , et le fond de 
respect qu'il conservait intérieurement pour 
la parole divine ^ l'^Bportèrent sur les plaintes 

3 * 
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de la favorite. Voyant le léndeittaîn l'abbé 
de Beauvais ^ il se contenta de lui dire t « Mon^ 
)>• sieur labbé, vous avez été bien long hier. î^ 
Peu de temps apr^s, de son propre mouve- 
ment, le Roi le nomma à levêché de Sénez» 
et le respectable prélat ne trouva dans sa 
poUveiie dignité qu un véhicule de plus pour 
lexercice de son zèle apostolique. 



Mad. Ja tomtesse de M. . . , qui avait été 
maitres&e de Louis XV, et qui depuis s'était 
consacrée à la plus austère pénitence , n'avait 
qu'une fortune très-médiocre , et la consacrait 
presque entièrement au soulagement des pau- 
vres. Comme elle entrait dans leglisè de. 
Saint-Roch, où elle avait fait retenir de* 
chaises pour eiitetidre le sermon dun célèbre 
prédicateur , le dérangement que causa son 
arrivée pour lui laisser atteindre sa place , 
occasionna quelque rumeur. Un homme d'un 
certain âge/et bien mis, s*écrîa avec l'air do 
Tim patience et du mépris': << Voilà bien du 

t Jwruit pour une p ! — Monsieur, répon* 

s> dit aussitôt Mad. de M... en se tournant de 
» son côté, puisque vous la connaissez si 
t bien ^ priez Dieu pour elle. » 
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Mad. de la R***, née de ***, avait épousé 
un financier très-riçhe, et ajoutait à la fierté 
ridicule de lopulénce , celle que lui donnait 
le souvenir d'être née fille de qualité. Entrant^ 
dans une église pour y entendre un prédica- 
teur renommé, elle ne ttouva point de place , 
iet dit assez haut : « Si les chaises coûtaient 
3> un écu, il n'y aurait pas tant de mondé, p 
Un vieux chevalier de Saint-Louis qui enten- 
dit ce propos 5 lui frappe sur 1 épaule e\ lui 
dit d'un ton assez élevé : « Ma mie , on voit 
» bien qu^ vqus avez plus d ecus que de bon 
3^ sens. )> 



Mad. la comtesse de L...., femme très- 
pieuse > dans une nombreuse assemblée, en- 
tendant parler du prince de Conti, demanda 
s'il était de la branche des Conti-Contenant. 
On ne savait ce quelle voulait dire. Elle 
assura qu'il y avait une princesse dfe ce nom , 
et en montra la preuve dans ses heures inti*^ 
tulées : Heures now^elles^ dédiées à la prin^ 
cesse de Conti y contenant V Office de la 
Vierge , etc. 



I 
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ÏL n e«t personne ) je croî*, qui n iiit en« 
tendu parler avec vénération du zèle aposto^ 
ligue et de l'éloquence étonnante du père 
BrydainC) dont les sermons toujours impro- 
visés , sur le seul aspect des auditeurs qui y 
assistaient » ont eu si souvent Tunique succès 
auquel il aspirait, celui dé la conversion des 
pécheurs. 

U a été dépeint jBdèlenient dans les vers 
suivans : 

C'était un orateur saintement populaire i 
. Qui) content de mouvoir, négligeait l'art de plaire. 
D'une éloquence yaine il dédaignait les fleurs': 
n nWait que des cris , des sanglots et des pleurs; 
Mais de longs traits de feu , jetés à l'aventure , 
. D'une chaleur brûlante animait sa peinture. 

On sait que ce célèbre missionnaire, pen-^ 
dant plus de quarante ans, a parcouru toute 
la France , préchant dans les villes , dans les 
villages, au milieu des places publiques et 
des campagnes, et se faisant entendre, avec 
une voix fulminante, de toutes les extrémités 
d'un auditoire de quinze à vingt mille per« 
sonnes, sans qu'aucun pût perdre une seule 
de ses paroles. 

Le trait sublime d éloquence que Ion va 
citer a déjà été recueilli dans Texcellent ou* 
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Vf âge sur V éloquence de la chaire; mais;; 
on ne saurait trop le répéter > comme un des 
plus beaux modèles que puisse offrir l'enthou- 
siasme de la religion» qui ne se laisse intimi- 
der ni par 1 éclat des dignités humaines , m 
par la crainte d'être 1 objet d une critique in- 
capable d atteindre à la hauteur des augustes 
vérités dans lesquelles lorateur met toute sa 
confiance. 

En 1 755 , le curé de St. Sulpice engage le 
père Brydaine, à prêcher dans son église. 
Le bruit s'en répand jusqu'à la cour y et tous 
les plus grands seigneurs voulurent entendre 
le sermon d'un prédicateur dont la renommée 
avait dé^k publié tant de merveilles. Le mis« 
âionnaire monte en chaire sans préparation 
selon sa coutume. U parcourt de l'œil son 
auditoire , est étonné de lé voir composé de 
tout ce qu'il y a de plus brillant en France ; 
.mais bien loin de se laisser intimider , c est 
de ce spectacle même qu'après s'être recueilli 
quelques momens , il tire lexorde suivant 
qu^e l'art n'eût jamais su produire , . et qui 
lui est inspiré par le plus auguste des sen- 
timens. 

« A la. vue dW auditoire si nouveau ponr 
» moi> U semble , mes frères , que je ne d^^ 
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y vrais ouvrir la bouche que pour roua de- 

V mander grâce en faveur d un pauvre mîssidflf- 
» naire ^ dépourvu de tous les talens que 
» vous exige:^ quand on vient vous parler de 
» votre salut* J*éprouve cependant aujourd'hui 

V un sentiment bien différent ; et si je suis 
y humilié , gardez* vous de croire , que je 

V m'abaisse aux misérables inquiétudes de là 
y> vanité j comme si j étais accoutumé à me 
» prêcher moi même. A Dieu ne plaise qu'un 
.» ministre du ciel pense jamais, avoir besoin 
y d'excuse auprès de vous I Car qui que vous 
)> 6oyez , vous n'êtes tous comme moi que des 
» pécheurs. C'est devant votre Dieu et le mien 

V que je .me sens pressé , dans ce moment, de 

V frapper ma poitrine. Jusqu'à présent j'ai 

V publié les justices du Très-Haut , dans des 
» temples couverts de chaume ; j*ai prêché 
,» les rigueurs de la pénitence à des infortunés 
» qui, manquaient de pain ; jai annoncé aux 
> bons habitans des campagnes les Terités les 
3» plus, effrayantes de ma religion. Qu'ai-je 
s^ fait ), malheureux ! j'ai contristé les pao- 
s> vres ) les meilleurs amis de mon Dieu ; j'ai 
Ti> porté l'épouvante et la douleur dans ces âmes 
y simples et fidèles que, j'aurais dû plaindre 
» etconsoler. 



l^ 
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' ^ C'est îcî où. mes regards ne tombent que 

» sur des grands , sur dès riches , sur des 

}> oppresseurs de l'humanité souffrante , ou 

» sur des pécheurs audacieux et endurcis , 

'» ah ! c'est ici seulement qu'il fallait faire 

^ retentir la parole sainte dans toute la 

» force de son tonnerre, et placer avec moi 

» dans cette chaire , d'un côté la mort qui 

» vous menace , de laiitre mon grand Dieu 

» qui vient vous juger. Je tiens aujourd'hui 

>- votre sentence à la main , hommes superbes 

» et dédaigneux qui m écoutez. La nécessité du 

'» salut , la certitude de la mort , l'incertitude 

» de cette heure si effroyable pour vous , 

» limpénitencé finale ^ le jugement dervîîer ^ 

» le petit nottibre des élus, Tenfer et par 

» dessus tout, 1 éternité.. L'éternité!., voilà les 

» sujets dont je viens vous entretenir , et 

» que j'aurais dû sans doute réserver pour 

» vous seul. Eh ! qu'ai-je besoin de vos suf- 

» frages qui me damneraient peut*ètre sans 

» vous sauver ? Dieu va vous émouvoir , tan- 

» dis que son indigne ministre vous parlera. 

» Car, jai acquis une longue expérience de 

>> ses miséricordes. Alors , pénétrés d'horreur 

» pour vos iniquités passées , vous viendrez 

» vous jeter entre mes bras > eu versant des 
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^ larmes de componction et de repentir , et à 
^ force de remords , vous me trouverez assez 
» éloquent. ^ 

La méchanceté de la critique ne pouvant 
s'attacher à un morceau aussi sublime et au* 
quel la circonstance ajoutait tant de fprce , a 
voulu s en dédommager, en prétendant qu'il 
n'avait jamais été prononcé , et attribuant àî 
l'auteur de l'ouvrage sur Véloquence de la 
chaire la petite gloire d!une composition ima* 
rginaire» travaillée à froid » et qui , à ce titre 
même j perdrait une partie de son éclat : mais 
conune il reste encore un grand nombre de 
témoins qui ont assisté à cette mémorable^ 
séance (a) , et que longues années avant 1?^ 
publication de l'ouvrage où cet exorde est 
.cité y il avait été recueilli dans beaucoup de 
porte-feuilles 9 on ne peut pas plus douter de 
son authenticité , que de la basse jalousie de 
ceux qui voudraient rabaisser un mérite qui 

{a) On citera entr'aatres personnes dignes de 
foi, Tivante en 1809,. M.' de Juignë , ci-deTant Ar- 
chevêque de Paris, M/ de Bonnac, ancien ëyéqae 
d*Agen, M.*^ Lefebvre d'Ameconr, conseiller de 
grande chambre au Parlement de Paris , qui avaient 
entendu ce sermon et en avaient conservé la notice 

:danfi les mémçs termes où on rient de; 1^ èiter* * 
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^}ès tiQintlië , parce qu'ils se^entent incapable^ 
d y aspirer. 

Le père Brydaine , paraissait, s'abandonner 
entièrement aux inspirations de son zèle et en 
proportionnait toujours les moyens à lefFet 
,quil apercevait dans l'espèce d'auditoire 
qu'il avait sous ses yeux. Prêchant à Auxerre, 
^ur le pardon des injurea, il parla avec tant 
d'onction qu'une femme distinguée par so9 
état 9 ( la lieutenante générale du bailiage ) se 
leva avep impétuosité , et par son élan inter- 
rompit le sermon pour aller embrasser au 
milieu de l'égUse une dame avec laquelle elle 
était brouillée depuis plusieurs années pour 
des motifs connus 4e toute la ville. 

Il voyageait toujours à pieds , sans argent , 
jet s'en rapportant à la providence du soin de 
son asile et de sa nourriture. Cette insouciance 
sur lui-même lui occasionna un jour une 
aventure assez originale. En 1765 , se trou- 
vant dans un village des montagnes du Forez ,^ 
pour exercer la suite de sa mfssion commencée 
dans le diocèse de Lj^on., il alla , selon son 
usage , demander un gîte au curé du liéu^ 
qui ne put lui offrir que la moitié de son 
lit. Tous deux se déshabillèrent , entreposé- 
virent leurs vètemens sur la même chaise , se 
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Couchèrent et ^^endormirent très-paîsiblémént. 
Mais le père Brydaine , réveillé plus mâtin 
^ue son compagnon , en se hâtant de s'habiller 
avant le jour pour précéder l'heure k laquelle 
les habitans des campagnes vont au travail , 
prit les premiers vètemens qu'il trouva sous 
sa main , et s*aperçut d'autant moins qu'il y 
eut quelque méprise , qu'il était de la même 
taille que le ciire , et que les habillemens de 
l'un et de l'autre étaient de la même étoffe, 
il sort et la première personne qu'il rencontre 
est un pauvre mendiant qui , arrivé pendant 
la nuit 5 n a eu pour quelques heures d'autre 
asile que l'avant-toit d'une mazure , et qui 
lui demande l'aumône avec les plus vives ins- 
tances. Le missionnaire lui répond avec sensi- 
bilité qu'il n'a rien à lui donner ; le malheu- 
reux insiste : le père Brydaine veut lui prouver 
qu'il est incapable de le tromper , et se pré- 
J^àre à lui montrer ses poches vides , lorsqu'en 
' mettant la main dans son gousset V il en retiré 
avec le plus grand étonnement dix louis cii 
or 5 qu il se hâte dé donner à ce pauvre , eit 
l'embrassant de tout son cœur , et criant aU 
miracle. A sa voix la foule accourt autour de 
lui : il raconte avec enthousiasme' lé prodige 
qui vient tie «opérer j et feit aur Fatifflône le 
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senacm le plus pathétique. Au milieu de ce 
discours arrive tout haletant , le bon curé qui > 
ea s'habiUant ti avait pas manqué d aperce- 
voir Lerreur et venait réclamer la somme 
qu'il avait laissée dans sa culotte. Ce n est pas 
«ans douleur , qu'aux premiers mots qu'il en- 
tendit , il comprit le bon usage qui avait été 
ùàt de wa économies , auxqueUes certaine-* 
ment il , avait donné une autre destination ; 
mais il n'était plus temps de remédier à la 
perte. La bienfaisance avait rçndu des forcés 
au malheureux mei\diant qui , craignant pour 
son petit trésor , au milieu de la foule qui 
s attroupait , s était empressé de continuer 
son -voyage > sans qu'on put savoir de quel 
eolé il avait tourné ses pas. 



Un homme attaché au Duc d'Haroôurt avait 
fait sous le noni de son maître > et en. contre* 
faisant sa signature j un billet qui à son 
échéance fut présenté . et reconnu faux. Un 
homme d'affaires fut chargé de remonter à 
la source 3 et découvrit le fripon. C'était un 
pauvre malheureux, homme mariée chargé 
d^ famille , et qui , en un moment d'extrême 
détresse I s'était laissé aller à cette criminelle 



manœuvre V ^tans respépance, qu'il ne ptit'r^« 
liser, de retirer aon billet avant le terme. Le 
Duc , instruit de cette aventure à la campagne 
eu il était alors, revint tout de suite à Paris, 
et bien informé de la situation de ce malhett- 
reux p^re de famille , il déclara que le billet 
était de lui, que ne l'ayant pas noté surse^ 
registres, il l'avait oubliée II paya la sommé 
et garda à son semce l'infidèle serviteur que 
ce trait de bonté corrigea , et qui depuis iorï 
n'a été occupé qu'à réparer l'action inpLme à 
laqueUe la misère l'avait entraîné* 



j£ connais peu de traits qui peignent autattt 
l'exaltation de Tenthousiasiâe que la réponse 
de M. Mongolfier , si connu par la découverte 
des aérostats, sur des propositions faites par 
tin grand seigneur qui, mettant une haute 
importance à une invention dont on espérait 
les plus^ grands avantages, offî:ait de lui pro^ 
curer par son crédit toutes les espèces de 
récompenses qu'il pouvait désirer. M« Mcm« 
golfier ne répondait que très «froidement, et 
même dédaigneusement, à des avances aussi 
obligeantes. Un tiers présent à cette conver* 
sation , se trouvant seul un moment avec lui,' 
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ie montra fort étonné de son in&oucîançfi, et 
lui en demanda la cause. Que voulez - vous, 
•répondit celui-ci? on m'oÉfre dete terres ou de 
l'argent; l'homme qui travaille pour la gloirt 
n'a pas l'ambition de s enrichir. On me propose 
:des décorations qui ne peuvent que me con- 
fondre avec une foule d'artistes : - A quoi pré-^ 
tendriez- vous donc?-Aquoil sécria-t-il avec 
emphase , au privilège exclusif des message* 
ries aériennes. 



f)ANS une société composée de gens très-re^ 
ligîeux, Fontenelle prétendait que lia grâce 
&vine opérait souvent des miracles de conver- 
sion par des moyens qui^ aux 3reux des hom^^ 
mes, paraissent le plus éloignés de la con« 
vktion, et pour preuve il cita la conversion 
que lui même avait faite, sans s'en douter, d'un 
brave m^chand calviniste , extrêmement atta- 
ché à sa rehjgion, et non moins à son souve^ 
rain, avec des argumens qui n'étaient nulle- 
ment ceux d'un casuiste. « Comment lui di- 
sait cet excellent homme, croirai- je au pape, 
qui originairement tient des rois toutfe sa puis- 
sance temporelle «t veut à présent disposer 
des couronnes ? Eh , que vous importe , ma» 
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ami, lui répondit Fontenelle, pourvu qu'il 
ne veuille pas disposer des boutiques ; laisser 
les se débattre entr eux et croyez que les roift 
sauront bien se défendre. — Mais la présence 

réelle, la transsubstantiation , il m est 

imppssible de croire à ce que je ne conçois 
pas. — Sans doute , répliqua Fontenelle ; ce 
sont des mystères que des gens (>]us habiles 
que vous et moi ne comprennent pas et auz« 
quels cependant ils soumettent leur raison^ 
Le roi -même n'en sait pas plus que nous à 
cet égard , et cependant il fait profession d'y 
croire , il désire que tous ses sujets y oroiônt, 
et un sujet aussi fidèle^ un aussi bon royaliste 
que vous refusera - 1 - il d avoir cette compbi-* 
sance pour le roi ! • • . . )> Le bon marchand ne 
put résister à une raison aussi fc»rte ; il s« 
convertit et vécut depuis en «élé catholique*; 



Fontenelle n'était point ioiipie mais indi& 
féreht sur la religion , comme sur tout ce qui 
se passait dans le monde; qud.quefoia salirit 
que , et pour ainsi dire > involontairement. . Ua 
ecclésiastique causant avec lui $\xv )a oréatioii 
lui disait, Dieu a fiait Thomme à son image! -* 
Oh 9 l'homme le lui a bien rendu , répondit 
Fontenelle. 

L'amabilit é 
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L'amabilité de son esprit était aux dépen$ 
de la sensibilité de son cœur. II avouait fran- 
chement qu'il n avait aimé que par habitude et 
«jamais p^r sentiment : aussi ne croyait- il pas 
lamitié et e était par paresse qu'il ne haïssait 
pas. Insouciant sur la fortune , il était bien- 
faisant par occasion, sans attacher aucun prix 
à la reconnaisance ni aucune animosité contre 
ringratitude. Il donnait avec indifférence, com- 
me A aurait reçu s'il eût été dans le besoin; rien 
n'était capable d'altérer l'impassibilité de son 
ame. Auteur léger et superficiel , même en 
écrivant sur les objets les plus abstraits de la 
noîétaphysique, il aimait mieux effleurer qu'ap* 
profondir les matières qu'il traitait. Il écri- 
vait, disait-il, par oisiveté, pour employer la 
vie j et ne mettait aucun amour-propre à sea 
ouvrages. 

Un jour il rencontra M. La Place, très- 
jeune encore, singulièrement agité, et qui 
lui avoua que la cause de son émotion était 
un pamphlet lancé contre lui, attaquant en 
même temps sa personne et ses écrits. « Ve- 
nez chez moi, lui dit le tranquille phiL>sophe« 
Ils arrivent ensemble; vous voyez ce grand 
coffre, lui dit-il; il est plein de critiques, de 
satires, d'injures cqntre moi et mes ouvrages: 

4 
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eh bien) je n'ai jamais rien lu de tout cela. P 

Recherché dans les sociétés qu'il amusait 
par des reparties fines et spirituelles , il affecta 
jusqu'à ses derniers mpmens beaucoup de ga- 
.lanterie auprès des dames. Il avait quatre 
vingt dix-neuf ans, lorsqu'une jolie femme, le 
traitant avec une amabilité gaie , et s'amusant 
à lui faire des agaceries qu'elle ne pouvait se 
permettre que vis-à-vis d'un vieillard sans con- 
séquence, ah, lui dit-il >. si je n'avais que 
quatre-vingts ans ! 

Tout le monde connaît ce trait qui ne fait 
pas l'éloge de son cœur. Lorsqu'on lui an- 
nonça la mort subite de l'homme avec le- 
quel il vivait le plus familièrement , qui se 
croyait son ami intime, et avec lequel il n'a- 
vait jamais eu de différent que sur la sauce 
des asperges , il se tourna du côté de sa cui- 
sinière : dorénavant vous mettrez toujours les 
asperges au blanc. 

S'il est vrai que le moral soit lié aussi in- 
timement qu'on le croit au physique , une tète 
aussi calme devait fournir une longue carrière, 
et en effet , Fontenelle mourut presque cente- 
naire. 



«ii< 
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M; De la PjëiACe y connu dans la littérature 
par de trop nombreux ouvrages > fit imprimer 
en 1 783 , en quatre gros volumes', un recueil 
<l'<épitaphefi^ depuis Adam jusqu'à M. de ]Vfau« 
tepas. Ge qu'il y eut de singulier, c'est quil 
y en avait pour tous ses amis, pour toutes 
ses connaissances qui étaient bien plus jeunes 
que lui ; car il était alors presqu'octogénaire. 
C'était un cadeau agréable dont il les gratifiait 
d'avance. 



ât I I 1 I imétÊtmmÊmitmi^mtm^mmmàM 



Retif-de-la-Bretonne est un des auteurs 
les plus diffus et les plus originaux que l'on 
connaisse* Q a fait paraître une quantité 
énorme de volumes et l'on croira aisément 
que ses ouvrages étaient peu châtiés. Son 
but était le nombre et hon la qualité. On 
ne peut pas même lui donner le titre d'é- 
crivain, dans son acception exacte, puisque* 
tant correcteur d'imprimerie, il a publié des 
ouvrages qu'il n'a jamais écrits , et qu'il im- 
primait à mesure qu il composait.. 



Le président Seguier » dont le sang froid 
était si connu, se trouvait à la représentation 

4* 
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dune tragédie fort attendrisatnte , dans une 
loge avec des hommes et des femmes qui 
fondaient en larmes ^ et qui très-étonnés de sa 
tranquillité lui en demandèrent la raison; d'à* 
bord, dit-il, cest que cela n'est pas vrai, et 
puis, quand ce serait vrai, quest«-ce que cela 
me fait l 



Un capucin disait en chaire, mes frères^ 
admirez et bénissez la divine providence qui 
a bien voulu placer la mort à la fin de la vie 
afin que nous eussions le temps de nous y pré-- 
parer. 

Mr. Grimm^ en rapportant cette petite 
anecdote, remarque que la plupart de nos 
métaphysiciens raisonnent dans ce goût là. 



Un particulier s'étant blessé par une chute 
très^grave, un chirurgien accourut, et lui de- 
manda, Monsieur, est-ce près des vertèbres 
que vous vous êtes fait mal? Non Monsieur, 
c'est rue St. Jacques , près l'Estrapade. 



M. Thomas , dontlenom est si célèbre dans 
la littérature, étant arrivé malade à Lyon, y fut 



accueiltî avec tous le» soins d une ancienne 
amitié parrarehevêque, M. de Montazet, sort 
collègue à 1 académie, qui lemmena dans sa 
charmante maison de campagne à OuUins^ 
èù Q. espérait que le bon àir rétablirait ssL 
«anté. M. Ducis , leur âmi commun , pas^ 
sant par Lyon ne manqua pas de les visiter^- 
passa quelques jours avec eux et en partit 
pour aller voir ses parens en Savoie. Quatre 
jours après son départ, on apprit qu'il avait 
été grièvement blessé par la chute de sa yoî- 
ture dans les montagnes de Montmélian. M. 
Thomas, très -alarmé de cette nouvelle, ne 
voulut s'en rapporter qu'à lui même sur letat 
de son ami, et malgré sa situation et les ins- 
tances de Tarthevêque, il partit et ne revint 
qu'après lui avoir donné tous les secours que 
pouvait prodiguer Le plus tendre attacHement* 
Mais l'inquiétude et là fatî^e d'un voyage 
aussi précipité hâtèrent sans dôuje le terme 
de ses jours, et il succomba en peu de temps à 
la majadie de langueur qui le minait depuis 
plusieurs^ mois. 

Le premier soin d« M. D«tcis', à son retour, 
fut daller voir son ami et.il ne trouva que le 
simple et noble cénotaphe que M. de Mon^ 
tazetlui avait feit ériger dans Tégli&e paroia^ 
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êiale d'Oullins» où il avait été enterré. On 

peut juger de sa douleur à cet aspect. Il* en 

fut plusieurs jours malade , et ce fut dans sa 

profonde afHiction qu'il fit les vers suivans 

qui ne se trouvent point dans le recueil de seé 

œuvres, mais qui ont été conservés par la^. 

mitié; 

■ •' 
ADRESSE RELIGIEUSE A L'AMITIÉ. 

Un peu de terre I hélas! > cache pour jamais 

L!ami dont en ces lieux je cherche- encore les trait^. 

Oullins y 6 triste Oullins , que ton temple modesta 

A laisse dans mon cœur un souvenir fimeste ! 

Ah! conserve à jamais ce dëpôt précieux |. 

Qu'ont avec tant . de peine abandonne mes yeux! 

Au pied de cet autel où mon ami repose , 

Si pour toi ucytre deuil est encor queltpie chose ^ 

Ah! laisse-lui passer nos soupirs et nos. pleurs. 

Son ombre , hëlas î peut-?étre entendra nos douleurs % 

Il les mérite bien, cet ami si fidèle, ' * - ' 

Qui, mort en bon Chrétien, avait peint Marc-AurèlQ» 

O comment honorer son génie et ses moeurs ? 

Donnez-moi, mes amis, des laurîei^ et des. fleurs : . 

Je l'en veux mccablfer/ j'en yeux couvrir sa cendre. 

Mais son cercueil frémit; ma voix s'est fait entendre, 

Oui mon ami j c'est moi , mon accent t'est connu > 

C'est moi , <{ue tout sanglant ton bras a soutenu. 

Quoi, c'est jnoi qui renais! quoi, c'est lui qui succomba I 

Hier contra son sein*.*** aujourd'hui sur sa tombe*. 



mmm 
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. M. Martint , célèbre médecin , fut appelé 
auprès d une makde imaginaire.il rinterrogea; 
elle lui avoua graduellement qu elle mangeait , 
donnait et digérait bien ; enfin , il résultait de 
toutes ses réponses qu'elle jouissait d'une 
santé parfaite. « Allons ^ allons, laissez-nous 
» faire, lui dit-il, nous vous donneroi^s des 
» remèdes qui vous ôteront tout cela. » 

Homme desprit, habile dans son art, il 
était quelquefois d une simplicité étonnante. 
Un malade auquel il s'intéressait vivement i 
et qu'il espérait guérir avec le temps , las de 
souffrir et de n'éprouver aucun changement 
sensible dans son état, lui envoya ses hono* 
r aires, et se mit entre les mains d'un autre 
docteur qui fut bien moins heureux. Quelques 
jours après, M. Martiny, piqué d'avoir perdu 
8a confiance, en demanda des nouvelles à 
l'un de ses amis : « Hélas, lui répond«on, il 
» est mort; j'en reçois la nouvelle à l'instant. 
f — Ab, repli qua-t-il, il est mort! Ceja lui 
» apprendra à changer de médecin. » 

Un jour se promenant avec quelques amis , 
il vit passer un équipage très -brillant , et 
demanda à qui il appartenait. On lui nomma 
le comte de N***. * Eh bien, dit-il, vous 
» voyez cet homme -là q.ui prodigue son 
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^ bien : il me doit encore , depuis trois ans^ 
^ la mort de son père. > 

Il arriva un soir, accablé de fatigue, chez 
un de ses malades , et après avoir bien exa-^ 
miné son état.) il passa dans un cabinet pour 
écrire son ordonnance. Le sommeil le surprit 
au milieu de ce travail; il s'endormit profon* 
dément, et pendant ce temps-là le malade 
mourut. Comme il, s'agissait d un magistrat 
dont les papiers étaient importans, la justice 
s'y transporta aussitôt. On ferma à double 
tour la porte du cabinet où Ion savait qu té- 
taient les titres précieux : les scellés furent 
apposés sur la serrure , sans qu'on a imaginât 
qu'il y eût en cet endroit autre chose que les 
effets du défunt. Cependant, après quelques 
heures de sommeil, le docteur se réveille; il 
était presque nuit : il se hâte d'achever son 
ordonnance, veut sortir, et est fort étonné de 
trouver la porte exactement fermée. C'est e» 
vain qu'il frappe, personne ne répond,, le 
corps ayant été transporté dans im apparte- 
ment éloigné; eijfin, il est obligé d'appeler 
par la fenêtre dont on ne s'était point occupé, 
parce qu'on la savait bien barrée, et de deJ- 
mander qu'on lui ouvre. Ce ne fut qu'avec 
bien de la peine, et long-temps après , qu'il 
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parvint à se faire entendre i mais il lui failut 
encore éprouver toutes les lenteurs de la 
justice qu'on alla requérir pour lever les 
scellés > et les réapposer après sa sortie. 



Le comte Oginski, grand seigneur polo-* 
nais, étant à Paris avait un superbe chien 
barbet dont il se faisait accompagner , et 
qu'il avait accoutumé à l'attendre dans l'anti*^* 
chambre quand il allait dans les sociétés. Il 
se présenta au vauxhall d'hiver avec son 
fidèle compagnon ; mais on le prévint à la 
porte que cet animal ne pouvait le suivre 
dans la salle : et il fut obligé de le laisser au> 
corps-de-garde. Cependant à peine était*it 
entré, qu'il s'aperçut quon lui avait volé sa 
montre. Il fit du bruits se plaignit haute-* 
ment. Un exempt de police qui se trouva là 
lui promit de ne rien négliger pour la re- 
trouver; mais le comte • Oginski assura qu'il 
l'aurait bientôt si Ton voulait permettre à son 
barbet d'entrer. Tout le monde fut curieux 
de cette expérience y et on obtint que te chien* 
viendrait dans la salle. Son mattre en fait le 
tour avec lui, s'arrête au milieu du cercle 
que £sûsait le public | et lui dit : Strimkij 
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dierche. Le chien rôde , flaire > et bientôt 
«attache à un homme fort bien mis, que le 
comte , en se faisant connaitre |>ar 8on nom y 
«annonce être sûrement le voleur» se sou- 
mettant à toutes les suites qui pourraient 
avoir lieu s*îl se trompait sur cette affirma- 
tion. D'après cette assurance aussi positive > 
l'homme soupçonné fut arrêté : les assistana 
demandèrent qu'il fût fouillé publiquement; 
et la montre réclamée se trouva eu effet sur 
lui avec plusieurs autres dont le filou s était 
déjà emparé. 



0mm 



Une jleune veuve, fort joHe et bien dévote^ 
étant allée à sa paroisse pour entendre le 
sermon dun célèbre prédicateur, un voleur 
saisit le moment de . son absence! pour entrer 
chez elle, muni de faussejkclefs^y. et la déva- 
liser^j , Mais la dévote n'ayanfi pu trouver 
place dans 1 église, revint au moment où le: 
filou procédait à son opération ; et entrant 
dans sa chambi^e à coucher,, dont elle fut 
étonnée de voir la porte entr ouverte , eller 
laperçut qui décrochait sa montre pendue k 
la cheminée. Elle eut aussitôt la présence 
4 esprit de retirer la porte et de là fermer, à 
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double tour en appelant 668 voisins aU se- 
cours. Le voleur, qui ^e vit découvert et 
renfermé , ne perdit pas la tète : il se désha^ 
bille promptement, se jette dans le lit de la 
jolie veuve , et , au moment où elle entre , dit 
dune voix douce : « Enfin, est-ce toi, ma 
}> bonne amie? Tu te fais bien attendre! » 
Sur la figure dun jeune homme, sa position , 
l'air d'^tonnement qu'il affecta en voyant tant 
de monde, et le ton de vérité avec lequel il 
joua son rôle, les témoins ne doutèrent pas 
d'un maladroit quiproquo y et voulurent se 
retirer en riant de tout leur cœur , malgré les 
instances de la dévote qui protestait ne pas le 
connaître , mais qui paraissait d'autant plus 
coupabje, qu'elle était accablée de ne savoir 
comment se défendre d'un soupçon que tout 
6emblait confirmer. Pendant ce débat , le vo- 
leur se rhabilla , et' descendit avec les voisins 
qui s'amusèrent encore de Tair de confusion 
qu'il ne manqua pas de faire paraître. 



Mandrin, soldat, déserteur, faux mon- 
noyeur , puis chef d'une bande considérable 
de contrebandiers» a mérité , à ce dernier titre, 
une 6OTte de célébrité également due à ses 
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talens militaires comme partisan , h une cer« 
taine loyauté dans sa conduite envers ceux qull 
ne regardait pas comme ses ennemis, et à ladis^ 
cipline qu il entretenait dans une troupe com« 
posée de tous les malfaiteurs qui voulaient s'y 
associer. C'est aux employés de la ferme 
générale qu'il faisait plus particulièrement la 
guerre.- Des montagnes de Savoie où il avait 
établi les cantonnemens de sa petite armée> 
il fondait inopinément sur les différentes pe^» 
tites villes de la Bresse , du Bugey et du Dau- 
phiné, où étaient placés des Bureaux de re- 
cette. Muni de ballots de marchandises pro- 
hibées, qu'il distribuait^ tantôt en payement à 
ceux qui lui fournissaient des vivres, ou lé 
logement, qu'on se gardait bien de refuser à 
des gens qui lé demandaient les armes à la 
main^ il se portait en force chez les receveurs, 
s'emparait de la caisse , y laissant des quit- 
tances en règle de tout ce qu'il avait pris, 
manquant rarement de donner des carottes de 
tabac aux domestiques, ou de distribuer des 
étoffes précieuses et défendues aux femmes 
des malheureux financiers qui avaient eu 
grand soin de se cacher à son approche. Inexo- 
rable en cas de résistance, implacable en- 
vers^ tous ceux qui tenaient à la ferme gêné- 
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râles il afiFectait les plus grands égards pouB 
les personnes que la crainte même engageait 
à le traiter avec honnêteté. Apres chaque 
expédition , ayant eu soin d'assurer sa retraite 
par des moyens militaires parËsiitement diri* 
gés , il rentrait dans son premier asile jusqu'au 
moment où l'occasion de quelque capture 
importante lui remettait les armes à la main» 

Telle fut la vie de cet homme qui dans sed 
opérations militaires employa des talens vrai* 
ment extraordinaires au plus vil des métiers» 
et qui, dans des circonstances particulières n 
a£fectait la justice la plus exacte. 

M. De la Chap.... , gentilhomme du Bugey i 
très-connu comme célèbre médecin , étant à la 
chasse dans des montagnes à fort peu de dis«- 
tancedeson château de Mussel, se trouva tout* 
à-coup entouré de la troupe de Mandrin qui » 
à la veste verte dont il était ^tu , le prenant 
pour un employé des fermes , le conduisit aus« 
sitôt au chef. Celui-ci à qui il prouva aisément 
son état et son domicile , à la faveur de quel* 
ques lettres qu'il avait sur lui, s'excusa de 
cette méprise avec beaucoup d'honnêteté et le 
renvoya en lui donnant un billet de sauf con- 
duit. A la faveur de ce titre, il se croyait à 
labri de' tout embarras , lorsqu'à un quart de 



Ueue de là il 6e trouva en (àce de detix XtûU 
neurs de cette même bande qui 1 arrêtèrent de 
nouveau et dont il ne douta pas qu'il ne dut 
être promptement débarrassé en leur montrant 
le billet de leur chef; mais ils n'en tinrent 
compte j et ne lui firent grâce de la vie qu'en 
le dépouillant de sa montre , de sa bourse et 
d'une très-belle boîte d'or. Il rentra ainsi à 
Châtillon de Michailles , où. Mandrin arrivait 
aussi à l'instant par un autre chemin. Il n hé- 
sita pas de s'avancer auprès de lui et de lui 
porter ses plaintes surce qu'il venait d'éprou- 
ver. Mandrin* affecte hautement la plus grande 
indignation et déclare qu'il va lui rendre une 
)ustice éclatante. Il ordonne à sa troupe de 
.faire halte. Les deux traineurs ayant rejoint, 
il les fit arrêter et après la restitution des ob- 
jets volés, ayant fait passer publiquement les 
délinquanspar^baguettes,illes chassa de sa 
compagnie, comme indignes de faire partie d'un 
corps armé pour l'intérêt public et la hberté gé- 
nérale du commerce. U força de plus M. de 
la Chap.... d'accepter une pièce d'étoffe pré- 
cieuse en réparation de l'insulte qui lui avait 
été faite. 

Un autre particulier, M. D. G. qui avait 
' si^s terres dans les environs de ce même pays , 
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et s'y rendait dans sa voiture avec sa fântillév 
ayant à sa suite un domestique à cheval qui 
en menait un autre en laisse, fut rencontra 
à la nuit tombante sur le grand chemin par 
cette même troupe de contrebandiers. Man^ 
drin fait arrêter la voiture» s approche du 
maître et lui demande fort poliment à emprun* 
ter le cheval de main qui sans doute lui était 
inutile pour le moment , et dont lui-même dit 
avoir le plus grand besoin, promettant de le 
rendre sous peu de temps à l'adresse qui lui 
serait indiquée et qu'il eut soin de prendre 
par écrit. Il eût été difficile de se refuser k 
une telle invitation , et on y accéda avec autant 
de grâce que la circonstance le permettait. 
M. |). G. ne doutait pas que son clieval n^ 
fut perdu. Cependant le sixième jour après 
cette aventure, à neuf heures du soir on frappe 
à la porte de soii cbâteaa, . et au moment où 
elle s ouvre, on remet au domestique qui se 
présente le cheval^ en très*bon état, chargé 
d'une pièce de belle mousseline , avec un bil- 
let de remercîmens et d'offres c^ligeantes de 



service. 

i 



Mandrin eut nombre de combats à soute- 
nir contre les employés des fermes et resta 
toujours maître du champ de bataille, non 
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êsois avoir versé beaucoup de sang, ayant 
pour principe de ne faire aucune grâce h seé' 
ennemis. Enfin, ses forces devenant de plus 
en plus redoutables , le gouvernement se vit 
obligé de faire marcher contre lui des troupes 
réglées. Deux bataillons du régiment de Mont^ 
morin , infanterie , soutenus par les hussards 
de Fischer , furent répandus sur les frontières 
du Dauphiné , du Bugey et du pays de Gex : 
mais les troupes ne marchaient qu'avec ré- 
pugnance à une guerre de ce genre qui n of«- 
frait que des périls sans gloire, et Mandrin, 
averti ponctuellement par ses espions de la 
position des différensdétachemens , connaissant 
parfaitement les détours et les issues des plus 
âpres montagnes , trouvait aisément le moyen 
de continuer ses irruptions et d'échapper à 
des recherches qui n'étaient pas poursuivies 
avec une grande activité. Il parvint même k 
enlever plusieurs soldats isolés et un poste 
avancé de cinq hommes, qu'il traita avec 
beaucoup de douceur, et qu'il se contenta de 
renvoyer désarmés à leur corps. 

Enfin il fut trahi par un des siens qui , sous 
l'appât de sa grâce et d'une forte récompense, 
indiqua une grange écartée près St.-Genis- 
d'Ao^t, en Savoie , où il se réfugiait habituelle- 
ment 
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ment sans être gardé par sa txoupe , se croyant 
bien en sûreté . sous la protection d une puis^ 
«ance étrangère. U y fut arrêté au milieu de la 
nuit, conduit et exécuté à Valence en 1765, 
«auf à satisÊiire ensuite aux justes réclama* 
tions du roi de Sardaigne contre une infraction 
aussi manifeste aux droits des nations. La 
rti'oupe, de contrebandiers, privée de son chef, 
ne tarda pas à se disperser, et chacun chercha 
isolément k échapper à la sévérité de la com- 
mission établie à Valence pour les délits de 
cette nature. 



Le chevalier de la M***, assez médiocre 
littérateur , tirait beaucoup plus parti de ses 
intrigues que de ses ouvrages. Il avait trouvé 
moyen de s'introduire sous un nom supposé 
de baron allemand ^ chez un respectable ma- 
gistrat d'une province éloignée , il avait séduit 
sa fille sous la foi d une promesse de mariage* 
La demoiselle devint enceinte , ne put cachet 
long-temps son malheureux état, et avoua 
8a faute à son père , dont elle était tendrement 
aimée. Celui-ci se prêta à faire faire les cou* 
ches secrètement , et fut obligé de consentir 
au mariage. Dans cet intervalle le chevalier 

5 . 
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fait écrire au père par un de ses amis de 
Paris , pour l'engager à se méfier d'un certain 
homme qui fréquentait sa maison y qui pre- 
nait le titre de baron allemand , et qui n'est 
autre que la M***. Le magistrat fort étonné 
et craignant d être dupe d'un homme qu'il ne 
connaissait que sur parole , ou d'un anonyme 
qui pouvait avoir quelqu'intérêt à le tromper, 
prend le parti qui lui paraît le plus prud^it. 
Il éloigne le prétendant, sous quelque prétexte, 
et accueille des propositions qui lui sont faites 
pour un autre établissement réellement avan- 
tageux. Mais il ne put déterminer sa fille > 
auprès de laquelle le chevalier continuait ses 
assiduités , l'exhortant à une fermeté dont il espé- 
rait tirer un grand profit. Il eut même l'impu- 
dence de se présenter au père , pour tenir sa- 
parole, et réclamer celle qu'on lui avait donnée^ 
faisant appuyer ses instances par les larmes 
de la jeune fille , et craignant cependant qu'on 
ne cède promptement à sa demande , il fût 
venir lettres sur lettres qui , en renouvelant 
les précédens renseignemens , invitent le ma- 
gistrat à éconduire un pareil scélérat, à prix 
d'argent s'il est nécessaire. Le malheureux 
père , convainjcu par des informations secrètes 
de la vérité de ce qu'on lui mandait , voit 



que c'est le meilleur parti à prendre. Il dé^' 
montre à sa fiUe le piège affreux qu'on a 
tendu à sa crédulité , parvient enfin par les 
raisonnemens les plus sages à la consoler de 
n'avoir pas un tel homme pour époux , et i 
après avoir beaucoup marchandé avec . la 
M**"^ , offre enfin trente mille francs qui sont 
acceptés, et pour lesquels il promet un 
secret que dans l'ivresse de son succès 9 il 
a eu encore la bassesse dé divulguer. 



Un voleur de grand chemin, et un ramo^^ 
neUr convaincu d'un vol domestique , ayant 
été condamnés à mort et conduit au supf>lice 
en même temps, le voleur public , richement 
habillé, marchait le premier et paraissait 
apporter la plus grande attention aux exhor- 
tations du Confesseur. Le ramoneur s'approcha 
de lui pour en profiter. <( Retire-toi , lui dit 
lé voleur de grand chemin, et apprends à te 
connaître. — le ne veux pas , dit l'autre , eii 
approchant de plus près , j'ai autant de droit 
d'être ici que toi, peut-être; 
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Un brave ecclésiastique, bien conhu et 
2:enoinmé par la simplicité de son esprit , 
conduisait un malheureux voleur* à la potJnce. 
Arrrivé au bas de lechafaud, dans lexcèé 
de son zélé, il termina son exhortation par 
ices mots , hodie tibij cras mihi^ aujourd'hui 
ton tour , demain le mien. 



Pendant l'exécution de 1 arrêt qui con- 
damnait à mort la femme Lescombat, aussi 
célèbre par sa beauté que par le crime af- 
freux dont elle s'était souillée, en faisant 
assassiner son mari par Tamant auquel elle 
avait promis ses faveurs en récompense , 
le bruit courut parmi le peuple qu eu égard 
à sa beauté , elle avait obtenu sa grâce , sous 
la condition de substituer à sa place une 
«autre femme à qui elle avait promis une 
rente viagère, et beaucoup de gens, de la plus 
feasçe clause , eurent Timbécillité d'ajouter foi 
à cette ^absurdité , ce qui ne paraîtra point 
étonnant à ceux qui savent à quel points 
depuis 17B9, QU est parvenu à abuser de la 
crédulité du peuple par les fables les plus 
ridicules. 
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Si quelques habitans des provinces appor-^^ 
tent dans les sociétés de Paris 3 une bonhomie 
ou une timidité qui aprêlent à rire à leurs 
dépens, il n'est pas moins vrai que quelquefois 
aussi plusieurs jeunes-gens , qu on peut ap- 
peler les enfans gâtés dé là capitale , n'ayant 
aucune espèce d'instruction , et n'en décidant 
que plus souverainement sur tous les objets 
qui leur paraissent nouveaux et qu'ils affec- 
tent dé dédaigner en raison de ceux qui 
ont été sous leurs yeux, présentent aux pro- 
vinciaux des ridicules dont il est impossible 
de ne pas s'égayer, 

Paris , toujours Paris ; TÈUt dans leur jargOB^ 
Du reste de la France a le modeste nom. 

Un de ces jeunes étourdis , aussi remar- 
quable par son ignorance que par sa fatuité, 
et croyant tout savoir en raison de l'opulence 
de son père, riche financier, se trouve à 
Lyon , et se promenant sur un quai avec un' 
habitant de cette ville , lui demande , « Com- 
ment appelez-vous pà.... cette eau qui coule 
là î ^:— C'esit le Rhône , lui répond-t-on : — Eh 
bien! nous appelons çà à Paris, la Seine. 

Quelques jours après, plus instruit sur la 
différence et la nomenclature des fleuves > et 
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se proposant bien de ne plus faire dès hém^ê 
du genre de la précédente, il raconta qu'il 
allait à Strasbourg. « Vous voyagerez lui 
dit-on, le long du cours du Rhin. — Ah! je 
ne serai pas fâché, répliqua-t-il de connaître 
ce fleuve qui produit de si bon vin. » 



Une dame bien connue , très-ignorante en 
ortographe, écrivant à un fermier général, 
termina sa lettre par ces mots : je vous recau- 
mande tàujour mon petit comioz. On ne 
savait ce que ce dernier mot voulait dire; 
enfin à force de commenter et depieler, on 
parvint à deviner qu'il signifiait commis dui: 
aides. 



Un malheureux ouvrier battait continuel- 
lemen. «a fenuo.. de manière à la lai„.r 
quelquefois comme morte: — Tout le quar- 
tier s'empressait de venir au secours , et les 
représentations qu on faisait au mari n'opé- 
raient aucun effet. Enfin il fut cité devant 
le magistrat de policé qui, en présence de 
plusieurs^ témoins de la violence de cet 
homme, lui reprocha sa brutalité. L'ouvrier 
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se défendait en disant qu'il n avait que ce 
moyen de corriger celle qui affectait sans 
cess^ de le tourmenter. « Ecoutez voisin , dit 
un des témoins en lui frappant amicalement 
sur lepaule, on sait bien qu'il faut battre 
une femme; mais il ne £ant pas lassommer. 



Quelques auteurs assurent que les Sires 
de Beaûjeu ayant fait bâtir la ville de Ville- 
franche en Beaujolais , et voulant qu elle 
fut promptement peuplée, par un privilège 
spécial, accordèrent aux hommes qui vien- 
draient y habiter, le droit de battre leurs 
femmes jusqu'à effusion de sang, pourvu 
que la mort ne s'en suivit pas, et que 
d'après cet édit rendu par Humbert IV, Sire 
de Beaujeu , et conservé précieusement dans 
les archives de cette ville > il «e présent^ 
grand nombre d'habitans. 



Grandval , célèbre act«ur de Paris , s'étant 
rendu à Dijon ^ y jouait le rôle de Jupiter 
dans Amphytrion : mais le macliiniste peu 
habile , n'ayant pas bien arrangé ses décora- 
tions, il se trouva qu'au moment où le maître 
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éès Diieux descend sur un nuage ^ le tonneau 
" qui servait à figurer la gloire, tourna et 
Taeteur fut obligé de finir sa tirade en pré- 
sentant le dos au^ spectateurs qui rirent 
beaucoup; sûr- tout à ce vers : 

A ceç marmites tu peux aisément le connaitre. 



Au milieu du mois de juillet, on jouait 
à Bordeaux Topera comique connu sous le 
tàtre des Chasseurs et de, la Laitière. Pendant 
ia représentation , il survint un violent orage , 
et un coup de tonnerre si fort que toute la 
êalle en fut ébranlée. L'ours qui ee trouvait 
en scène en ce moment, «n fut-^ tellement 
épouvanté qu'il se leva sur s^s pieds et fit 
le signe de la croix ^ ce qui changea subi^ 
tement en éclats de rire lefÏToi des specta^ 
teurs« 



Au mois de jantier lySî, un directeur de 
spectacle fit donner la Métromanie sur le 
théâtre de Tolilouse , et le premier Capitoul 
en fut extrêmement choqué. Il fit venir le 
directeur et lui demanda quel était l'auteur de 
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celte comédie î - M. Piron î - 4 Faites-le moi 
» venir demain. — Monseigneur-, i il est à 
» Paris. — Bien lui en prend, mais je vous 
^ défends de donner sa pièce : tâchez » Moq- 
» sieur de faire de meilleurs choix. La der- 
» nière fois vous avez joué lavare, comédie 
» de mauvais exemple et dans laquelle un 
» fils vole son père. De qui est cet avare l 
» — De Molière , Monseigneur. -^ Et est-il 
)> ici ce Molière ? - Non , Monseigneur , il y a 
» près d'un siècle qu'il est mort* — Tant 
^ mieux: mais mon petit Monsieur, choisis^z 
)> mieux les pièces que vous jouez ici. Ne 
» sauriez-vous représenter que des pièces 
» d auteurs obscurs l Plus de Molière , ni 
» de Piron , s'il vous plaît ; tâchez de nous 
5> donner des comédies que tout le monde con- 
t naisse. » 

Le directeur, soutenu de toute la ville, ne 
voulut pas obéir à M. le Capitoul. Il présenta 
requête au parlement qui ordonna par arrêt 
que la Métromanie serait représentée nonobs- 
tant et malgré l'opposition de -MM. les Capi- 
touls. Elle fut donc reprise, valut beaucoup 
d'argent à la direction > et de grands ridicules 
aux Capitouls. C'étaient des battemensde pieds 
et de mains interminables à ces endroits ; 
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Monsieur le Gapîtoul, vous ayez deê vertiges » 

• Apprenez qu'une pièce d'ëçlat 

' Ennoblit bien autant qne le Capitoulat; 

et autres vers qui faisaient épigramme dans 
cette circonstance , M, le Capitoul , ne pou- 
vant s'opposer aux ordres de lautorité supé- 
rieure, s'en vengea en ne paraissant pas, et 
et défendant à sa famille de paraître aux repré- 
sentations de cette pièce* 



MarmonTel avait fait un petit opéra inti- 
tulé : /a Guirlande qui n'a jamais bien réussi ^ 
mais qu'on représentait cependant quelquefois. 
Un soir le poëte , ayant pris un fiacre , dit au 
cocher de faire un plus grand tour pour éviter 
les embarras de l'opéra. « O , ne craignez rien, 
Monsieur , lui répondit ingénuement celui-ci > 
il n'y a pas trop de tumhlte , on donne la 
Guirlande. 



* La petite pièce intitulée : Heureusement 
dut son plus grand succès à une galanterie in- 
génieuse de M**^® Huss , qui remplissait le 
premier rôle. L'amant et la maîtresse sont à 
table. Le premier est un jeune officier prêt à 
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partir pour Tarmée : il prend un verre, et dit » 
jeçais boire à Cypris; et moi je bois à Mars 9 
repond la femme. L'actrice , en disant cea 
derniers mots , se retourna du côté du Prince 
de Condé qui revenait de larmée après la 
campagne de 1 76a où il s était signalé , et qui, 
depuis son retour, paraissant pour la première 
fois au spectacle , était placé dans la loge la 
plus rapprochée du théâtre. 



Un avocat de L. . • • , aussi renommé par 
ëes talens que par son avarice, cherchait à 
tirer le plus grand parti de son état. Il venait 
de donner une consultation sur un fait de 
chasse , à un paysan qui , selon lui , l'avait 
payé mesquinement , et auquel il demandait 
en supplément quelque présent , puisqu'il 
assurait n'avoir pas d'argent. « Eh , Monsieur 
l'avocat , répondit celui-ci avec l'air de la 
niaiserie , prendrîez-vous bien un lièvre l — O 
sûrement, mon ami, et avec plaisir. — Eh bien ^ 
Monsieur l'avocat, vous êtes bien plus adroit 
que notre chien ; jamais il n'en a pu prendre 
un seul. 



■vr 
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Le ^eur Billan , procureur au Châtelet , 
allait tous les soirs se promener pour se dé- 
lasser du travail de la jourjiée : mais il avait 
5oin démettre un ecriteau sur sa porté, je 
serai au jardin du Roi jusqu'à neuf heures* 
Si s^ous ne uojez pas clair pour lire ceci , 
demandez de la lumière au ï^oisin. C'est le 
manuscrit le plus précieux que M. Billun ait 
laissé à ses ^héritiers qui n'ont pas tiré un 
parti avantageux de ses patroçines^ 



M. DuF...» qui plaisantait lui-même sur 
«on avarice > se trouvant à la campagne 
chez un de ses amis, eut envie daller à 
la chasse. Le garde s'offrit très:- ôbligeam-; 
ment, à l'accompagner > et le mena dans 
les cantons les plus abondans en gibiers de 
toute espèce. Cette course se répéta plusieurs 
fois, et lorsque M. Duf.... qui rayait tué 
beaucoup de pièces, et qui les faisait empa-^ 
quêter pour les emporter, fut prêt à partir, 
voyant h èôté de lui le garde à qui il n'avait 
lien donné et qui attendait quelque gratîfi- 
cation, ^ Mon ami, lui dit-il, la première 
fois que je reviendrai, fais moi souvenir de 
le • • . , promettre quelque chose» 



mm 
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Le Maréchal be Broglie, regardé comme 

le plus habile général de la France, investi 
de la confiance des troupes et de la natioti , 
ayant été exilé en 1 762 par une suite dlntri- 
gues de cour , cette nouvelle excita dans Pari« 
la plus grande consternation. Le lendemain 
on jouait à la comédie française la tragédie 
de Tancrède, et le public saisit avec vivacité 
une allusion qui ne laissait pas de doute à 
«on mécontentement. A ces vers ; 

On dépouille Tancrède , on l'exile, on l'outrage^ 
C'est le sort d'un héros d'être persécuté 

les spectateurs applaudirent de toute part 
et avec tant de force qu'on eut beaucoup de 
peine à continuer. 

Le maréchal ayant été rappelé le :ï mars 9 
on trouva affiché sur la porte de sqn hôtel 
et en plusieurs endroits', par allusion à un 
ancien proverbe , Mars retient en carême^ 



Le Marquis d'Argenson^ ministre et 
secrétake d'État, auteur d'un ouvrage estimé 
sous le titre d'obsen^ations sur le gouuerne^ 
ment actuel de la France^ était grand parti- 
san des abonneoiens particuliers concernant les 
impôts. Ilfîtpartde son projet à Louis XV, qui 
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lui dit de le communiquer au contrôleur géné- 
ral. Celui-ci l'ayant écouté avec attention , lui 
dit ; <(Cela est fort bien, Monsieur le Marquis : 
mais si l'on adopte votre plan, que deviendront 
les receveurs des taillbs? — Apparemment, 
Monsieur, répliqua le Ministre, en lui tournant 
le dos , si l'on trouvait le moyen d'empêcher 
qu'il y eut des scélérats, vous seriez inquiet 
de ce que deviendraient les bourreaux. » 



Le propds ci-dessus a quelque rapport à 
celui qui fut tenu au même Roi par le Duc 
d • Ayen , depuis Maréchal de Noailles , qui se 
permettait les sarcasmes les plus piquans. 
« JjCS fermiers-généraux, disait le Monarque , 
» soutiennent l'Etat: — Oui, Sire, comme la 
y corde soutient le pendu. » 



* L'histoire en parlant des grandes quali- 
tés du Czar, Pierre L*^, n'a point dissimulé ses 
défauts, et particulièrement celui de la vio- 
lence à laquelle il se laissait aller, soit dans 
rivresse, soit même dans les momens où le 
vin n'avait pals troublé sa raison : mais il est 
quelques traits particuliers qui dénotent son 
caractère et méritent d'être plus connius. . 
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Dans une contestation qu'il eut avec Cathe* 
rîne son épouse , il s'emporta , cassa une glace 
de Venise, et dit à sa femme par une allusion 
cruelle à son premier état : « Tu vois qu il ne 
» faut qu'un coup de ma main pour faire 
^ rentrer cette glace dans la poussière dont 
» elle est sortie. « — Catherine, levant vers 
lui ses yeux mouillés de larmes , » hé bien , 
» lui dit ell*, vous avez brisé ce qui faisait 
» l'ornement de votre palais: trouvez- vous 
:» qu'il en soit devenu plus beau l « Ces paro- 
les l'apaisèrent. La querelle était venue de 
ce que Catherine avait demandé avec trop 
d'instance la grâce de sa dame d'atours, con- 
damnée à recevoir onze coups de knout. Le 
Czar voulut bien accorder qu'elle n'en rece- 
vrait que cinq, et crut avoir fait un grand trait 
de modération. 

Un Boyard avec lequel il traversait une ri- 
vière dans un bateau , ayant osé le contre- 
dire dans la conversation , le Czar le saisit 
par le corps pour le jeter dans l'eau. «Tu peux 
» me npyer, s'écria le Boyard, mais ton his- 
» toire le dira. » Le Czar frappé de ce mot , 

l'embrasse et lui rend son amitié. 

• 

Honteux lui-même de ses excès ^ il disait 



à son favori Lefort , j'ai réformé ma nation ^ 
et je n'ai pu me réformer moi-même. 



On assure que Frédéric II , roi de Prusse, 
si renommé par ses talens militaires , perdît 
la tête au point de s'enfuir au milieu de la 
première bataille qu'il donna; ses généraux 
* la gagnèrent. Quelque-temps a^ès il dit à un 
général hollandais , pour se moquer de lui , 
Monsieur le général , avez-vous quelquefois 
assisté à une bataille ? Oui , sire , et jusqu'au 
bout. 






Le même Frédéric II , demandait à M. 
EUiot , envoyé d'Angleterre ^ qu'est-ce que 
c'est que cet Hider-Aly , dont on parle tant! 
Sire , c'est un vieux conquérant qui radote. 



Le voyage du roi de Danemarck en France, 
et son séjour pendant plus de deux mois dans 
!a capitale, fut une époque remarquable par 
les fêtes qu on s'empressa de lui donner , et 
par l'amabilité qu'il témoigna en toute occasion. 

Louis 
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Louk XV y causant avec lui et parlant de 
la disproportion d'%e qui était entre eux 
deux , lui disait : je pourrais être votre 
grand-père. — SirCj c'est ce qui manque k 
mon bonheur , répondit sa Majesté Danoise » 
avec l'effusion de la sensibilité. 

On a cité de lui beaucoup de bons mots V 
placés tres-heureusement : mais il n'en est 
pas d'aussi intéressans que celui dont ce jeune 
Roi fut la cause. 

Louis Xy , lui parlait avec attendrissement 
des pertes successives qu'il avait éprouvées 
dans sa famille , dans un si court espace de 
temps , et le Roi de Danemarck , lui repré- 
sentait qu'il avait un dédommagement bien 
précieux dans la famille nombreuse qui lui 
restait. <c J'en ai une bien plus nombreuse en- 
core , reprit le Monarque français , qui ferait 
vraiment ma félicité y si elle était heureuse »•»• 
Et voilà le prince dont on a , peut-être avec 
raison, blâmé la faiblesse , mais dont on ne 
devait jamais calomnier les intentions» 



Un des frères du loird Macartney » âgé 
de quarante-huit ans , s étant retiré du service ^ 
après avoir suivi trente ans la carrière mili-» 

6 
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lâire , sans autre avancement quo celui de. Ion 
rang, de grade en grade , atfFectait de déclamer 
contre lambition des courtisans qui ne solli- 
citaient la faveur du monarque, que pour être 
investis de grandes places , auxquelles ils 
n'avaient aucun droit par Jeur mérite per- 
sonnel , et disait hautement que non-seule- 
ment il n'avait, rien demandé , mais qu'il re- 
fuserait $ans hésiter, tout emploi qu'on voudrait 
lui offrir , ne connaissant pas de plus grand 
bonheur , que celui de vivre en simple par- 
ticulier. 

Le Roi d'Angleterre , informé de ces propos , 
voulut savoir si cette insouciance des honneur* 
et des dignités, annoncée si publiquement 
était bien sincère. Il tira un jour M. Macar- 
tney à l'écart, et lui dit avec un air d'intérêt 
.et de mystère. « Save?;-vous la langue espa- 
,gnole ? Non Sire , mais je l'aurai bientôt 
apprise , si cela plaît à votre Majesté.— Oui, 
oui, répliqua le Rcn, vous ferez bien de l'ap- 
prendre.» Le lord, d'après cette simple con- 
versation , dans laquelle il crut apercevoir 
qu'on avait des vues sur lui pour quelque 
grand emploi diplômatiqiie , se renferma dans 
^on cabinet, étudia jour et nuit avec toute 
l'assiduité possible,, et au bout de trois mois 
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« 

lut' en état de dire au Roi qu'il savait à pré- 
sent parfaitement 1 espagnoL « Ah, tant mieux » 
répondit le monarque : eh bien je vous con- 
seille de lire Dom Guichotte dans l'original ; 
car on assure que les traductions ne valent 
rien. :> 



Dans les débats du pariement d'Angleterre,' 
lors de de la dernière guerre d'Amérique , les 
patriotes mettaient toujours en avant la 
Majesté du peuple* Le colonel George Hau- 
gers rencontra un premier mai , jour de fête 
des ramoneurs , une. bande de ces Messieurs 
qui^ selon un ancien usage, renouvelé tous 
les ans , couraient les rues de Londres , cou- 
verts de galons de papier doré et chamarrés 
de la manière la plus bizarre. Il dit à un 
membre de lopposition avec qui il se trouvait 
« J'avais souvent entendu parler de la Majesté 
du. peuple ; mais je n'avais pas encore eu le 
plaisir de voir les jeunes princes. » 



La réputation de M. de Chevert a été 
connue trop généralement pour qu'il soit 
nécessaire de rappeler ici les différens traits 

6* 
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àe bravoure^ qiû de Tétat de simple soldat; 
1 ont porté successivement à toutes les déco^ 
rations honorifiques , à tous les grades mili* 
taires , jusqu'à celui de lieutenant-général des 
armées du Roi ; mais il est essentiel de ne 
pas laisser perdre la mémoire de lepitaphe 
remarquable par sa npble simplicité , qu'on 
avait placée dans 1 église de St. Eustache à 
Paris , sous le médaillon en marbré qui le 
représentait , et qui probablement a été effacée 
plutôt par le vandalisme de la révolution , que 

« 

par le laps de temps : 

FRANÇOIS DE CHEVERT, 

(Commandeur grand-croix de Tordre royal et 
militaire de St. Louis, Chevalier de Tordre royal 
de Taigle blanc de Pologne, Gouverneur des 
villes de Givet et de Charlemont, Lieutenant-^ 
général des armées du Roi. 

Sans ayeux, sans fortune, sans ^ppui. 

Orphelin dès TenfancCi 

n entra au service à Tâge de onze ans : 

Il s éleva malgré Tenvie à force de mérite , 

Et chaque grade fut le prix d'une action d éclat. 

Le seul titre de Maréchal de France a manqué ^ 
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Non pas à sa gloire ,' 

Mais à re;i:emple de ceux qui le prendront 

pour modèle. 

n était né à Verdun-sur-Meuse le 2 février 1 6g5. 

U mourut à Paris le :i5 janvier 1769. 

Priez Dieu pour le repos de son ame« 



Le Ducde V,.«.> homme peu estimé , mais 
enorgueilli du mérite de ses ancêtres et ^e sa 
noblesse , qu'il ne pouvait cependant trans- 
mettre à sa postérité , n'ayant point d enfans 9 
étant dans une société avec M. de Ghevert 9 
trouva mauvais que celui-ci osât le contredire 
et lui tenir tête dans une discussion qu'il sou* 
tenait avec opiniâtreté , sur l'iUustration des 
origines. <r II vous appartient bien, Monsieur » 
lui dit-il d'un air de hauteur , de parler ainsi ! 
vos décorations et vos grades ne vous donnent 
pas le droit de traiter un objet de ce genre. 
Tout le monde sait que vous êtes le premier 
de votre nom. — Personne nignore , Monsieujr 
le Duc , que vous êtes le dernier du vôtre ^ 
réj4iqua l'olBcier général. 
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En pariant delà fortune immense qu'avaient 
faite les frèrea Paris , fils d un aubergiste dé 
Moiran en Dauphiné , tout le monde s'accor-' 
dait sur les moyens honnêtes par lesquels ils 
lavaient acquise , sur le bon usage auquel 
ils remployaient, et sur la modestie avec 
laquelle ils soutenaient les rangs élevés aux* 
quels la confiance du souverain et leurs ta-- 
lens les avaient portés. Cependant ces éloges 
avaient offusqué le duc de V.... dont on vient 
de parler , et dont la fureur jalousé croyait 
que toutes louanges données à un autre que 
lui étaient à son préjudice. Etant à dîner , 
quelques jours après , avec plusieurs des per- 
sonnes qui s'étaient trouvées à cette précé- 
dente conversation , et ayant remarqijié que 
M. Paris de Montmartél , était l'un des con- 
vives , et qu'il était traité avec beaucoup d'é- 
gards, il crut pouvoir l'humilier, en disant 
avec un sourire caustique , et le regardant 
fixéhient , que la plus mauvaise auberge qu'il 
eut rencontré sur la route de Provence , était 
celle de Moiran. «Il faut qu'elle ait bien dé^ 
générée.,répondit modestement, M. de Mont- 
martel , car du temps que mon père la tenait^ 
c'était la meilleure , et tous les voyageurs s'en 
louaient. )> Chacun applaudit par un air de 
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satisfaction , k une réponse aussi mesurée : et 
M. le duc , dut s'apercevoir de l'indignation^ 
générale qu avait excitée le propos absurde 
dont il croyait pouvoir se glorifier, 

M. de Montmartel , dans sa jeunesse s était 
engagé dans le régiment des Gardes Fran* 
çaises, soit par étourderie, soit par tout 
autre motif que Ion ignore et avait trouvé » 
le moyen d avoir bientôt son congé. Mais il 
conservait précieusement son uniforme , et se 
plaisait à le faire voir. 

n avait aussi gardé beaucoup d'attachement 
pour ce corps , et ne négligeait aucune pcca- 
eion d*ètre utile aux officiers aux gardes , aux- 
quels il s empressait d avancer, avec autant 
d'honnêteté que de désintéressement , l'feirgent 
nécessaire pour acheter leurs emplois. 



Le Duc de St. Simon, âgé de plus de 
quatre vingts ans, aussi sévère en société, 
qu'atrabilaire en ses écrits , se trouvant avec 
plusieurs jeunes gens de la cour dissolue du 
régent qui /par vivacité, peut-être autant que 
P^r fatuité , l'interrompaient dans sa conversa- 
tion, leur imposa silence , en leur citant , avec 
l'austérité qu'annonçaient son caractère grave j^ 



6a dignité et son âge, ces vers que l'Çiade^ 
place dans la bouche du vieux Nestor parlant 
aux princes Grecs. « Je vous conseille de m e- 
» coûter; car j'ai écouté autrefois avec respect 
» les vieillards : je me suis instruit à 1 école 
» de leur expérience , et j'ai j&équenté des 
>> hommes qui valaient mieux que vous* ^ 



Le Mariéchal Duc de Richelieu , grand 
amateur de bijoux, et se piquant d'avoir ce 
qui existait dé plus beau en ce genre > faisait 
admirer chez lui à une nombreuse société 
deux superbes montres du travail le plus 
précieux ^ demandant lavis de chacun sur la 
supériorité de l'une ou de l'autrp. Les deux 
montres , passant de main en main , arrivent 
dans celles d'un jeune ofHcier bien timide qui, 
voulant les remettre à son voisin, les laisse 
mal adroitement tomber en même temps* Cet 
accident occasionne une stupeur générale. Le 
jeune homme restç anéanti ; le maréchal s'ap* 
proche avec vivacité, et lui dit avec ua 
aimable sourii:e, «Ah, ïyjonsieur, vous êteai 
plus habile que mon horloger; il n'a jamais pu 
les faire aller ensemble. » 



If" 
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Louis XVI disait au maréchal de Riche* 
lieu y vous qui avez vécu sous trois règnes^ 
V0U9 êtes vous aperçu d une grande différence 
dans le langage ? — - Oui , Sire , répondit le 
maréchal, sous Louis XIV on se parlait des 
yeux, sous Louis XV on se parlait à 1 oreille». 
60US votre Majesté on parle tout haut. 



M. Le Duc de Choiseul a été lun de^ 
phénomènes les plus extraordinaires du siècle 
de Louis XV. Avec lextérieur de Tinsou- 
ciance et de la légèreté , il a su par des talent 
supérieurs rendre au royaume la prépondé* 
rance qui! avait autrefois sur toutes les puis^ 
«ances de l'Europe. Prodigue de sa propre^ 
fortuné, on la accusé de dissiper celle d(& 
l'État, et il a démontré que non*seulement il 
l'avait ménagée avec une sévère économie*,, 
mais qu'il avait remis le plus grand ordre 
dans les différens département dont il avait; 
été chargé, en en diminuatit toutes les dé--, 
penses. En but à la jalousie des courtisans , 
déjouant leurs projets les plus secrets par 
l'adresse avec laquelle il dévoilait et mettait àk 
découvert lueurs démarches, et leurs intentions , 
méprisant hautement 1^ petites cabales qui 
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s*élevaient contre lui et ne les combattant . 
qu'avec les armes de la raillerie , il capta.pen* 
dant douze ans la confiance d un monarque 
qui , quoique trop faible pour avoir une vo- 
lonté constante, sut apprécier son mérite, 
finit par succomber sous la plus vUe des 
intrigues , et obtint , pour ainsi dire , le» 
honneurs du triomphe au moment de sa 
chute. 

Se livrant au faste par goût , le regardant 
comme un accessoire de sa naissance et de 
ses dignités , ne connaissant pour dédommage- 
ment de sa fortune que Thonneur et les 
honneurs , M. deChoiseul avait porté dans ses 
ambassades une magnificence 'qui étonna les 
cours étrangères , et la noblesse , ainsi que 
l'exactitude avec lesquelles il remplit ses diffé- 
rentes missions lui concilièrent tellement l'es- 
time du Roi qu'il désira l'approcher de sa per« 
sonne» Il lui confia en i jSg le Ministère des 
affaires étrangères et y joignit successivement, 
peu après celui de la guerre et de la marine. 

M. de Choiseul se montrant dès-lors iMcn 
plus le ministre du gouvernement que le cour- 
lisan du Roi , ne parut en aucune manière 
embarrassé des immenses détails confiés à ses 
•oins. Enthousiasted'innovations,mais .sachant 
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calculer ses projeta , les approfondissant avec 
là sagesse d'un esprit mur et bravant tous les 
obstacles pour en assurer le succès , il rendit, 
bientôt au royaume cette, considération décidée 
qu'une gueire malheureuse et la diplomatie 
de l'Angleterre lui avaient enlevée. Il forma 
Talliance des puissances du midi avec la 
Fiance : il trouva le moyen d'empêcher celle 
des Anglais avec le Nord. A la paix- il acquit 
au 'Roi risle de Corse qui dominant la Médi- 
terrannée , protège le commerce du Leicant , et 
cependant parvint' à réduire à sept millions les 
dépenses du département des affaires étraiw 
gères , qui auparavant montaient à cinquante 
huit millions. 

Trop confiant à des spéculateurs intéressés 
ou ignorans , il fît sans doute une faute réelle 
en consentant à peupler la Guyanne par une 
colonie que l'insalubrité de ce climat eut 
liieiitôt anéantie ; mais en réparant avec acti- 
vité la marine française , la mettant en peu 
de temps en état de «rivaliser avec celle des 
anglais , en établissant un excellent régime 
colonial à SL-Domingue, à la ÏVIartinique , à 
la Guadeloupe , il parvint à donner la plus 
grande prospérité à ces îles , et à dédommager 
ia France de la perte du Canada et de la 
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Louisiane. Enfin sous son administration le 
département de la marine , à qui il ne restait y 
au lieu de vaisseaux que des dettes au moment 
où il en prit possession, fut rétabli dans le 
plus grand ordre, et se trouva sans dettes 
lorsqu'il sortit de ses mains. 

Au mois de janvier 1761 , à la mort du 
lyiaréchal de Belle-Isle , il fut chargé du dé- 
partement de la guerre. Ce dernier ministre 
laissait quatre-vingt millions de dettes à ce 
département^ un projet de cent quatre- vingt 
millions de dépenses poui^lanpée 1761 , et 
ime ^seule armée en campagne. C'était un 
moment de crise d'une guerre malheureuse; 
M. de Choiseul établit une seconde armée de 
près de cent mille hommes sur le Bas-Rhin 
et ne demanda à la finance que cent vingt- 
£ept millions. 

A la paix il fit des changemens considé^ 
râbles dans l'armée , lui donna une constitu- 
tution uniforme , plus militaire et plus solide 
que celle qui existait, accorda des pensions 
de retraite à tous les officiers qui ne vou- 
lurent pas se prêter à la nouvelle discipline et 
à une instruction plus étendue , ce qui occa- 
sionna une dépense d'environ deux millions de 
plus par an. U ne réforma que 2700 honunes 
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8ur i555o6 : il augmenta dana la cava« 
lerie le nombre des chevaux, soutint les 
dépenses de la guerre de Corse, fut obligé 
d ajouter plus de douze cent mille francs ait 
traitement des invalides , dont le nombre s'était 
accru par l'effet de la guerre , augmenta 
d'environ neuf cent mille livres celui des offi^ 
ciers généraux employés ^ établit dans leê 
hôpitaux militaires des médecins et chirur-^ 
giens soldés. Par la constance de ses soins ,' 
lardllerie fut renouvelée , les fortifications 
réparées^ les magasins fournis de tous le$ 
habillemens et ustensiles nécessaires à Féqui- 
pement d'une, armée, et enfin le résultat 
de son administration fut toi qu'en dix ans» 
malgré la progression successive du numéraire » 
les dépensés de la guerre se trouvèrent, à 
mille livres près au niveau de ce qu'elle^ 
étaient en 1 7 1 5. 

Telle fut la conduite publique de ce célèbre 
ministre ^ dont la vaste politique parvint à 
intimider les puissances étrangères , et rendit 
la France tellement respectable à toutes les 
nations , que jamais elle n a parlé sur un ton 
aussi haut et aussi grand , que sous son mi« 
tiistère. Dédaignant les petits détours d'une 
tiinide diplomatie i jaloux de dicter la loi au 



<g4) 

tiom de âon souverain , sa fierté et son audace 
qu'on craignait de révolter , n'étaient que des 
moyens hardis , pour parvenir aux fins qu'il 
se proposait* C'est ainsi que traitant avec 
M.' de Fuentès , chargé des pleins pouvoirs 
du gouvernement espagnol » sur un plan 
qu'il avait formé pour assurer l'union intime 
des deux couronnes , et qui présentait des 
avantages réels pour sa Majesté Catholique ^ 
trouvant de sa part quelques difficultés ^ sur 
des articles importans , il saisit avec l'air de 
][a vivacité , le projet d alliance , se montrant 
prêt à le déchirer, et ne«s arrêta que lorsque 
l'ambassadeur , retenant son bras , annonça 
qu'il allait le signer sans autre observation. 

C'est avec ce même caractère de hauteur , 
c'est avec la conscience intime de ses talens et 
de sa supériorité ,. qu'il se jouait des petites 
intrigues des courtisans , en dévoilant haute- 
ment leurs basses manœuvres , ne les com- 
battant qu'avec le^ sarcasmes du mépris , et 
qu'il ajoutait ainsi à la fureur de ses ennemis , 
tandis que par sa franchise naturelle , par la 
bonté même avec laquelle il savait écarter les 
importuns , sans les humilier , par le zèle 
qu'il mettait à obliger ceux qui s'attachaient 
à lui > il augmentait le nombre de ses amis , 
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et avait pour partisand tous ceux qui le yj^ 
geaient avec impartialité. 

Il respecta les faiblesses de son souverain , 
tant quelles parurent ne pas dégrader la 
Majesté Royale : mais une noble fierté ne 
lui permit jamais de ramper aux pieds de 
celle qui apportait à son auguste amant , les 
restes impurs de la licence publique. Loin de 
flatter Mad. Dubarry, il la traita avec cette 
légèreté , dont un homme honnête , et accou- 
Xumé aux usages de la bonne compagnie 9 
x^roit honorer ces sortes de créatures. Son 
mépris s étendit publiquement ^ non- seule- 
ment sur ceux qui faisaient un trafic honteux » 
des charmes de celle à laquelle ils avaient 
donné leur noni , mais encore sur les ministres 
et gens en place qui y par les plus honteux 
jnotifs , s'avilissaient jusqu'à applaudir aux 
malheureuses erreurs du Monarque. 
' De ce nombre étai^^t M. de Maupeou, 
chancelier de Frahte, M. labbé Terray, con- 
trôleur général des finances, et M. le duc 
d'Aiguillon qyii aspirait au ministère de la 
guerre. Tous trois se réunirent avec la famille 
Dubarry, et il ne leur fut pas difficile de 
faire agir la favorite- selon la bassesse de leurs 
vues , dont le principal moyen était, de jEaire 
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passer le ministre comme déprédateur h. sont 
profit des fonds destinés à son département. , 

M. de Choiseul vit avec dédaîif se former 
€ette cabale dont il n'ignora aucune démarche; 
mais il crut de son honneut* de la combattre 
en présence de son souverain ^ non par des 
récriminations qui étaient au - dessous de sa 
dignité, mais par lexposé le plus authentique 
tl'une conduite irréprochable dans les diverses 
administrations qui lui avaient été confiées.. 
•Ce fut alors qu'il présenta au Roi , en diffé- 
rentes fois, dans son conseil, des mémoires 
aussi exacts que clairs et précis , sur sa gestion 
dans les affaires étrangères, la marine ^t la 
guerre , mémoires qui excitèrent d'autant plus 
la fureur concentrée de ses ennemis , qu'ils 
étaient appuyés de pièces justificatives qui ne 
permettaient pas d'en soupçonner la sincérité. 

Cependant il s'aperçut bientôt que le Roi, 
quoique convaincu ,♦ ne l'écoutait qu'avec 
froideur et distraction affectée, et il ne put 
douter ensuite que par desmanœuvres secrètes» 
dont il était impossible de s# garantir, on 
n'eût jeté dans l'esprit du monarque, abusé 
et jaloux , des soupirons que sa conduite im- 
périeuse à l'égard de Mad. Dubarry aurait 
dû entièrement démentir, si l'on n'avait eu la 

perfide 
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perfide précaution de lâttribuér au dépit 
'd'une passion méprisée. 

Quoiqu'il en soit., Louis XV, également 
prévenu par sa maîtresse, et par tous ceux 
dont elle avait eu soin de l'entourer , se décida 
dans un mouvement d'humeur à renvôyet 
avec dureté un ministre qui avait passé sa 
vie à le servir, qui, depuis douze ans avait 
régi sous ses yeux, avec la plus grande fidélité^ 
lès trois départemens les plus importans du 
Royaume, et qui, ayant dissipé sa propre 
fortune et quatre millions de celle de sa femme 
dans les différentes places dont il avait été 
investi , avait ménagé avec la plus sévère 
économie celle de l'État. 

La lettre de cachet qui prononçait sa des^^ 
titution et son exil dans sa terre de Chan- 
teloup, lui fut signifiée Je 24 Décembre ryyoJ 
M. le Duc de la Vrillière^ oncle du Duc 
d'Aiguillon en fut le porteur , et le Duc de 
Choiseul, qui connaissait parfaitement toutes 
les manœuvres de l'intrigue dont il était 
victime j lui dit en souriant : « Monsieur le 
Duc, je suis persuadé de tout le plaisir que 
vous avez à Bi'apportér une pareille nou- 
velle.» 

Le bruit de cette catastrophe fat répandu 

7 
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à l'instant dana Paris, et de ce moment jus« 
qu'à celui de son départ , son hôtel ne désem-* 
plit pas de toutes les personnes les plus quali^ 
fiées qui se succédaient pour lui exprimer le 
chagrin qu'on avait de sa disgrâce. Une infi- 
nité de gens qui lui étaient inconnus y mais 
qu'il avait obligés, ne manquèrent pas de s'y 
présenter. Enfin l'affluence fut si considérable 
que sa rue et toutes celles adjacentes furent 
encombrées pendant trois jours par une mul- 
titude de voitures de ceux que la reconnais* 
f ance et l'attachement attiraient au spectacle 
de l'honneur victime de l'intrigue et de la ca- 
lomnie. Les personnes qui n'avaient pu le 
voir avant son départ se rendirent à Chante- 
loup, et le concours fut si général que cette 
toute fut long-temps plus fréquentée que celle 
de Versailles. On ne se cachait pas même 
devant le Roi , de l'hommage qu'on allait 
rendre à son ancien ministre qui , par recon- 
naissapce , et peut-être autant par goût , ne 
diminua r/en du faste qu'il avait eu à la cour. 
On vendit ayec profusion son! portrait 
gravé , orné de ce quatrain. 

Comme tout autre dans sa place^ . . ^ 
n eut de nombreux ennemis : 
Comme nul autre en sa disgrâce^ 
Q aoq[ait dp Apayeaux aqiisu 



r 
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Une telle effervescence ne fit qu'irriter en- 
tore plus la rage de ses persécuteurs^ Au 
mois de mars 1762 , M. le Duc de Choiseul, 
avait été investi de la change de colonel général 
des Suisses et Grisons , par le Roi lui-mémei 
qui lui dit » qu'il la lui donnait avec d'autant 
plus dé plaisic que personne ne pourrait la lui 
oter > ce qui était confinaerTinannovibilité de 
cette chargé , qui rendait plus de cent mille 
francs par an. Ce ne fut qu'un an après son 
exil , qu'on eut l'idée de le dépouiller d'un 
bienfait qui, d après un usage oonstant > 
consacré comme loi de4*Êtat, et d'après la 
parole du Roi , semblait ne pouvoir lui être 
enlevé. On y mît d'autant plus d ardeur iqu'on 
craignait que quelque circonstance, en lui four« 
nissant une occasion de travail avec le Roi, ne lui 
procurât celle de rentrer en faveur. Louis XV , 
se refusa long-temps aux instances qu'on lui 
fit à cet égard : elles n'en furent que plus vives ) 
et l'on savait que sa faiblesse pour les gens 
dont il était entouré , ne lui permettait pas 
une résistance absolue. M. de Choiseul , qui 
fut averti de ce nouvel oi'age , et en prévit 
l'issue , ne balança pas à le prévenir avec di- 
gnité. Il adressa au Roi sa démission , pure et 
eimple : mais un procédé aussi noble , réveilla 

7* 
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la justice du Roi. Il ordonna qu'il fut dédom^*^ 
tnagé , et défendit toute représentation à cet 
égard. Cependant il confia les soins de cette 
indemnité ^ à M. le duc d'Aiguillon qui , par 
un raffinement de vengeance , trouva le moyen 
de faire approuver que les grâces du Roi « 
parussent être attribuées plus encore à Mad. 
de Choiseul, qu'à son mari , en stipulant la 
réversibilité sur elle , de la moitié de la pen« 
sion accordée à l'ancien ministre. 

La Duchesse fut indignée d'un procédé 
aussi inâme , qui tendait à l'avilir aux yeux 

« 

du public , en la présentant comme intéressée 
h conniver au malheur de son mari. Ce fut le 
motif de la lettre qu elle écrivit au Roi , et 
qui mérite d'être connue par la dignité et la 
fermeté avec laquelle elle lui adressa directe- 
ment ses plaintes contre lui-même. 

Je présenterai ici lextrait ' de cette lettre , 
que je ^iensde Tun des dépositaires , auxquels 
Had. de Choiseul , en avait confié la copie > 
certifiée par elle , pour qu elle devint publique 
en cas de nécessité , et dont l'authenticité , 
d'après l'ouvrage de M. Lacretelle , ( Hist. du 
iS.""* siècle , t. 4 > !• i3. ) , ne peut être con- 
testée^ 
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a5 Décembre 1771* 



Sire, 



€ Votre Majesté veut m'hônorer d une grâce 
que toute autre circonstande m'eût rendue 
flatteuse, et que celle où je me trouve ne 
me permet pas d'accepter. Le temps des grâces 
est passé pour moi) SirCj mais celui de la 
justice du Roi ne passe pas , et c'est elle seule 

que je réclame Oser se plaindre de vous 

à vous même, Sire, c'est croire à votre justice, 
et croire à votre justice c'est vous rendre hom- 
mage. La flatterie accuse le ministre du mal 
que fait le Monarque ; la vérité et l'histoire 
s'en prennent aux Monarques des maux que 
font leurs ministre;. J'emprunte la voix de 
l'une; c'est à vous, Sire, à prévenir les récits 
de l'autre. » 

«Pendant douze ans, M. de Choiseul a exer* 
ce, à la satisfaction de votre Majestés mar^ 
quée dans chaque occasion , les départemens 
qu'elle lui avait confiés : ses services ont cessé 
d'être agréables à votre Majesté : Elle lui a 
ôté les emplois de son ministère ; il n'a point 
à s'en plaindre ; mais elle l'a encore exilé. 
L'exil est une punition, et une punition doit 
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être la peine légale d'une faute contre la loi. 
Quel est donc le crime de M. de Choi«eul î 
Votre Majesté Ta puni, mais qui la jugéî 
Elle n a pu croire, ou du moinselle ne croit plus 
qu'il ait mal géré les finances de ses dépar- 
temens. Les affaires étrangères , de cinquante 
huit millions quelles coûtaient, lorsqu'elles 
lui furent confiées , réduites successivement à 
«ept millions, après en avoir payé vingt aux 
Anglais pour nos prisonniers et sans avoir 
fait perdre un seul allié à votre Majesté , 
pendant une guerre malheureuse , prouvent 
autant en faveur de ses économies que pour 
le bonheur de ses négociations. La marine , 
à qui il ne restait au lieu de vaisseaux que 
des dettes , quand votre Majesté lui en 
confia l'administration^ entièrement rétablie 
et sans dettes quand il remit ce département^ 
celui de la guerre enfin, dont la dépense, 
dès la première année où il en fiit chargé , 
fut réduite de plus de cinquante millions sur 
ce qu'avait demandé M. le Maréchal de 
Belle - Isle , quoique ce ministre n'eut prp» 
posé qu'une armée pour, cette campagne et 
que votre Majesté on ait eu deux, la même 
diminution pour la campagne suivante, avesO 
une armée en Allemagne et une en Portugal;^ 
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économie qui n'a cependant coûté que vingt 
millions de dettes au Département : en6n, 
à la paix , la dépense de la guerre , malgré 
les nouveaux frais occasionnés par la nou« 
velle formation applaudie dans son temps 
par votre Majesté , s'est trouvée à mille livres 
près au niveau dexe quelle coûtait au com- 
mencement du règne de votre Majesté. 

» Telles sont y Sire , ces déprédations si 
vantées. Voilà ce que votre Majesté a vu 
dans seé travaux particuliers : voilà ce qui 
lui a été prouvé dans son conseil, prouvé 
sans réplique, et dont la conviction est, 
j'ose le dire, au fond du cœur de votre Ma* 
îesté. X 

» Quel a donc été le fruit de douze ans 
de travaux pénibles^ contrariés, mais ap« 
plaudis ?..•• La disgrâce et l'exiL Nous sup- 
portions ce malheur avec une résignation 
respectueuse. Pouvions - nous penser qu'oit 
chercherait à - l'aggraver encore î Exemple 
unique dans rmtû règne , Sire r on dépouille 
M. de Choiseul de sa charge , et d'une charge 
que votre Majesté, en la lui donnant, lui 
dit être inamovible. .... (ici sont des preuves 
historiques de .l'inamovibilité de la charge de 
colonel général des S lusses et Grisons) ^ 
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^ On lui permet cependant d'en demander 
un dédommagement. U propose , Sire , dans 
une lettre , pu toute ssl soumission, est mar- 
quée > ceux qu'il cioit pouvoir espérer de* 
bontés et de la justice de votre Majesté ; et 
votre Majesté ne daigne pas revoir sa lettre ! 
Elle refuse la lettre d'un homme de qualité» 
quelle sait n être point coupable , qu'elle a 
honoré long- temps de sa familiarité et qui 
la servie douze ans dans les emplois de la 
plus intime cQnfîance ! quel plus grand mé« 
pris aurait-elle pu marquer au scélérat le 
plus abject et le plus inutile l la naissance ^ 
Vinnocence , les services n'ont-ils pas droit du 
moins à quelques égards ? Il parvient à votre 
Majesté que la première demande de M. de 
Choiseul est detre soustrait au joug de l'exil » 
pour lui faire un hommage plus libre de sa 
démission , et votre Majesté écrit , il est bien 
heureux que je l*nye em^oyé à Chanteloup 9 
je ne i^euoc pas quil en sorte L.... Il est bien 
heureux , Sire ! et que pwvait donc lui 
préparer l'indignation de votre Majesté? je 
sais que rien n'est impossible à sa toute 
puissaate volonté : maisi il est de mon devoir 
et de mon respect de croire qu elle est déter* 
minée. par sa justice,, et le malheur innocent 
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dé Voud avoir déplu , Sire , ne peut être puni 
comme crime. » 

( M ad. de Choiseul se plaint ici amèrement 
de ce que, sous le vain prétexte dun défaut 
de formaUté, on refuse à son mari le paye- 
ment d'q^ bon que le Roi lui avait donné 
pour payer des dettes qu'il neût pas con- 
tractées , si , comme ses prédécesseurs au 
département des afJ&ires étrangères , il eut 
voulu accepter les deux cent mille francs de 
dépenses secrètes -que sa Majesté voulait lui 
donner, et s'il h eût réformé dans celui de la 
guerre pour cent mille francs de chevaux et 
charriots employés au service du ministère 
de la guerre, et qui lui eussent épargné 
une dépense équivalente, y 

« Votre Majesté peut-eUe souffrir, auto- 
riser,' prêter son nom à tout le mal que la 
haine fait à un homme qui ne lui proposa 
jamais d'en faire î Votre cœur, Sire, ne vous 
reproche-t-il rien , et rejetteriez- vous ses mou* 
vémens? 

» Mais si ces maux sont la suite de ser- 
vices autrefois agréables à votre Majesté et 
toujours utiles, quai-je fait, moi, pour subir 
l'infortune et l'oppression , que croire à vos 
bontés, Sire, les chérir, y placer ma c(HifiaDce> 
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y attacher mon bonheur, et oser vour Ici 
dire ? Je n'ai point épousé M. de Choiseul 
pour qu'il fût duc, ministre, exilé et ruiné. 
Pourquoi votre Majesté larracha-l-elle à «iai 
carrière mihtaire qui lui était chère , et dans 
laquelle je naurai3 couru que des hasards 
communs et glorieux î Pourquoi le força-t-eUe 
malgré sa répugnance à sacrifier aux tristes 
emplois du ministère i les restes précieux 
de la jeunesse? Pourquoi enfin refusa- t-elle, 
deux fois sa démission ? Sans le premier de 
ces refus, Sire, je serais libre , et je n'aurais 
pbint à craindre que les restes de ma for- 
tune fussent insufïisans à ses engagemens 
et à son aisance* Il doit m'ètre d'autant plus 
cher qu'il m'a pardonné de l'avoir compromis 
en réclamant pour lui , à son insçu , les bontés 
de vofJre Majesté. Elle trahit alors le Secret 
d'une femme d'honneur confié à sa foi , secret 
qu'elle lui avait promis de garder et dont la 
parole est consignée, dans une lettre écrite 
de la propre main de votre Majesté et que 
je garde encore. Elle exposa mon imprudence 
à l'animadversion de mon mari et ma folle 
confiance à la risée publique.... Je me trom-» 
pais sans doute en croyant que le rang su- 
prême pouvait être honoré d'une confiance 
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pure. La mienne , Sire^ pouvait être rejetée , 
mais elle ne devait pas du moins être trahie. 
Si votre Majesté croit devoir quelque répa- 
ration à cet outrage, c'est à mon mari qu'il 
la faut acquitter » et non pas en me donnant 
une pension sur les dépouilles qu'on lui 
arrache ; grâoe qui , par sa nature et la cir- 
constance, blesse également mes sentimens 
et mon honneur, parce qu'elle n'ajoute rien 
au traitement qu'on lui fait , et qu'elle semble 
me ùàre conniver à l'injustice qu'il éprouve , 
en m'en faisant profiter dans une supposition 
dont l'idée est afïreuse »à me présenter. 

5> Je ne chercherai point , Sire , à rappeler 
les bontés dont je me . faisais l'illusion par 
des protestations dont je ne trouverais plus 
les sentimens dans mon cœur. Le plus pro- 
fond respect , la plus entière soumission , la 
fidélité la plus absolue , telle est l'étendue , 
telles sont les bornes de mon devoir. Si d'oser 
connaître ces . bornes , et les exposer aux 
yeux de votre Majesté , est une liberté crir 
minelle , j'en dois seule être punie , puisque 
y en suis seule coupable. Les caractères de la 
vérité peuvent être inconnus aux souverains ; 
mais on peut croire , du moins pour cette fois , 
la vraisemblance , si ma parole et la vérité 
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même , Sire , ne suffisent pas k votre con-^ 
fiance. Cependant comme je ne veux pas que 
la punition m'expose à des soupçons injurieux 
à mon honneur , ma lettre sera déposée entre 
les mains d'un assez grand nombre de per- 
sonnes sûres , qui la divulgueraient au cas 
qu'il m'arrivât quelque malhetir : mais en 
faisant connaître mon imprudence , elles ne 
pourraient pas faire applaudir à la clémence 
de votre Ma jesté, 

» En attendant , Sire , ce qu'ordonnera votre 
colère , ou votre indulgence , je proteste contre 
toute mauvaise interprétation , qui pourrait 
être donnée à la franchise des expressions 
d'une femme offensée^ opprimée , et en droit 
de se plaindre par celui de son sexe , du nom 
qu'elle porte et de l'humanité ; et je déclare 
que je n'ai . jamais prétendu m'écarter des 
bornes du profond respect , avec lequel je 
suis , Sire , de votre Majesté , etc. » 

Cette lettre qui fut rendue directement au Roi , 
à Tinsçu de ses ministres , n'eut d'autre effet 
que celui d'exciter quelques remords , qu'il 
n'osa dévoiler hautement, et qui furent bientôt 
effacés dans le cercle des plaisirs, dont la cu- 
pidité cherchait à l'entourer , et à l'habitude 
desquels sa faiblesse ne pouvait résister. 
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Mais peu d'années après , Louis XVI, étant 
parvenu au trône , fit payer à M. de Choiseul , 
le montant du bon , qui lui avait été donné 
par son aïeul , et lui permit de revenir à la 
cour. Il se présenta devant le Roi , qui le 
reçut froidement , soit parce qu on lavait pré- 
venu contre lui, en le peignant comme dissi* 
pateur , soit plutôt , parce qu'il ne pouvait 
ignorer que lexaltation de son caractère ne 
lui avait pas permis de plier devant le D^u* 
phin son père , auquel il avait résisté avec 
hauteur dans une altercation suscitée par une 
intrigue de cour. Mais il fut dédommagé de 
cet accueil, par celui qui lui fit la Reine , qui 
n'oubliait pas que c'était à ses négociation» 
qu'elle devait son mariage. « Monsieur de 
Choiseul , lui dit-elle, entr autres choses obli- 
geantes , vous avez fait mon bonheur. Ma^ 
dame , répondit-il , celui de la France. » 



On sait avec quelles basses adulations Vol- 
taire encensa le duc de Choiseul pendant 
son ministère. A peine fut-il instruit de sa 
disgrâce , qu'il donna les éloges les plus outrés 
aux opérations du chancelier Maupeou, l'en- 
nemi déclaré du duc. Celui-ci. s'en vengea ea 



jeu de billard y allusion à la fameuse ban<{ue'i' 
route qui venait d'être faite par un nommé 
Billard j caissier des postes. On parvint à dé- 
couvrir Tauteur de cette affiche, et on le mit 
en prison. L abbé Terray déclara qu'il y res- 
terait jusqu'à ce que la partie fut finie. 

Le maréchal de Noailles lui disant à propos 
d'un nouvel édit bursal « mais c'est prendre 
l'argent dans les poches. — Et où voulez-vous 
donc que je le prenne , répondit-il ? 

Un acteur de l'opéra , pensionné par le Roi , 
s'étant présenté pour recevoir son payement. 
« O , Monsieur , vous attendrez , lui dit le 
contrôleur -général 5 il faut payer ceux qui 
pleurent avant ceux qui chantent. >> 

Il plaisantait devant le Roi , lui-même sur 
la pénurie du trésor royal , dont les fonds se 
trouvaient souvent dilapidés au moment où 
l'on pouvait en exiger l'emploi. Dans le temps 
des fêtes de Versailles pour le mariage du 
Dauphin , le Roi lui demanda comment il 
les trouvait : ah ! Sire , impayables , répondit 
le ministre. 

On avait élevé un perroquet qui se tenait 

sur l'escalier du contrôle-général à crier , il riy 

a pas de fonds ^ dès que quelqu'un montait, 

^ tt beaucoup de gens croyant que ces paroles 

étaient 
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étaient adressées par un commis à un deman-^ 
deur comme eux , se retiraient pour ne pas 
essuyer le même refus. L'abbé Terray disait 
que cette bête avait 1 esprit du métier. 






En ï 758 , les Anglais ayant fait une des- 
cente à St. Cast , furent repoussés avec perte 
par les troupes chargées de défendre les côtes. 
M. le duc d'Aiguillon , qui était à la tête de 
celles-ci , se tint pendant l'action dans un 
moulin qui, étant à portée du champ de ba^ 
taille , le mettait à même de voir ce qui se 
passait et de donner ses ordres en consé*» 
quence. Après le combat , M. de la Chalotais , 
procureur général au parlement de Bretagne , 
dit hautement que les troupes s'étaient cou« 
vertes de gloire , et le général de farine. Cette 
plaisanterie réellement déplacée, mais échappée 
à un esprit caustique , sans dessein d offenser ^ 
fut rapportée au duc qui crut son honneur 
inculpé par un propos aussi piquant. De là sa 
haine particulière contre le Magistrat , ainsi 
que lorigine des troubles de la Bretagne et 
de la destruction momentanée des parlemens 
qui formèrent acte d'union avec celui de 
Kennes. L autorité royale méconnue, on se 

% 
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|N[>rta bientôt à des excès trës-répréhensiblea 
contre les délégués de la puissance souve- 
raine. Sous prétexte de la mutinerie des Bre- 
tons, le. duc d'Aiguillon chercha à satisfaire 
sa vengeance personnelle. U trouva le moyen 
de compromettre M. de la Chalotais , de le 
faire arrêter, de le faire juger par des com^ 
missaires entièrement à ses ordres , et il eut 
en effet porté sa tète sur 1 echafaud , sans 
le zèle de Mad. la Duchesse d'Elbœuf, qui 
se jeta aux pieds du Roi, avec M. le duc 
de Praslin, démontra Tinnocence de laccusé , 
qui était son ami, et obtint Tordre par lequel 
l'exécution fut arrêtée presqu au moment où 
elle allait se faire. 

Ce fut cependant inutilement que M." de ^ 
la Chalotais père et fils ( le fils avait depuis 
quelque temps l'adjonction et la survivance 
de son père ) sollicitèrent avec instance la ré* 
vision d'un procès aussi injuste; ils ne purent 
parvenir qu'à être réintégrés dans leurs places. 
Enfin en 1776, Louis XVI leur rendit la i 

plus éclatante justice. 

Au moment où M. de la Chalotais le 
père demanda à se retirer du parlement, le 
Roi lui accorda cent mille livras en argent» 
uiie pension de hjuit nulle francs» érigea sa 
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k^tt^ en marquisat , et dontia '■ une charge 
ée président à mortier à son fils, M» de 
Caradeuc, en exigeant cependant qu'ils renon- 
ceraient runetlautre à toutes leurs prétentions 
«t gi'iefs contre le duc d'Aiguillon , qui depuis 
long-temps était en disgrâce, mais dont, par 
tespect pour la mémoire de son aïeul , le 
Eoi voulait la tranquillité. 

Le père et le filsj pour se conformer aux 
cHxlres de sa Majesté signèrent en effet le 
désistement suivant, qui, déposé entre les 
mains de M. le comte de Maurepas, ne fut 
public que deux ou trois ans après, et qui, 
. vu rancienncté de l'affaire a été peu connu» 

« Nous soussignés Louis René Caradeuc 
de la Chalotuis et A nnê- Jacques Raoul de 
Caradeuc, procureurs" généraux du Roi au 
parlement de Bretagne , voulant donner à 
Sa Majesté un témoignage de notre respect 
pour sa personne sacrée, de notre recon-^ 
naissance pour la justice quelle à bien 
yoùlu nous accorder, de notre désir de con'^ 
courir aux s^ues de paix dont elle est animée^ 
et de notre considération pour M. le Comte 
de Maurepas > déclarons abandonner pure* 
ment et simplement toutes actions et de* 

pmndes que nous aurions faites (nt pu fciii'^i 

8* 
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relativement à la procédure criminelle ift^ 
justement intentée contre nous au mois de 
Noi^emhre 1 766 et années suis^antes ^ circons^ 
tances et dépendances ^ en quelque tribu^ 
nal^ et em^ers quelques personnel que ce 
soit^ renonçant à en faire aucunes suites^ 
et notamment envers Monsieur le Duc 
d'Aiguillon* 

A Rennes le 5 Août lyyS. — Signée 

De Caradeuc de la Chalotais- 

De Caradeuc. 



Louis XV qui aimait beaucoup le Duc 
d'Aiguillon, lui dit un jour, êtes vous malade? 
je vous trouve bien pâle. -^ Ah, Sire, dit 
aussitôt le Duc d*Ayen , votre Majesté juge 
toujours lés gens favorablement , tout le 
monde le trouve bien noir. 



MoîîSiEUR le duc d'Aiguillon envoyé en 
qualité de commandant en Bretagne s'y était * 
conduit de manière à s'attirer lanimadversion 
générale. A cette époque où une plaisanterie 
équivoque était souvent la vengeance la plua 
cruelle » on envoya chez lui un dégraissenr ^ au«* 



J 
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quel on avait fait croire qull était sonrà ût 
qui s'adressant à lui-même , selon qu'il en 
avait reçu Tordre, au moment, où il était 
entouré d une nombreuse société , lui dit d un 
ton de voix fort élevé : « Monseigneur , je 
me rends à vos ordres ; on ma dit que vous 
me demandez pour lever. les taches qui sont 
sur votre cordon bleu. » Le duc sentit toute 
l'amertume de ce sarcasme, et fit arrêter à 
l'instant le malheureux qui en était l'organe : 
mais il fut prouvé qu'il était de bonne foi et 
qu'il ne connaissait pas les personues qui lui 
avaient donné cette commission. 



Faëron ayant tracé dans son journal un 
portrait infâme de M.^** Clairon qu'il ne nom- 
mait pas, mais trop ressemblant pour qu'on 
put la méconnaître , cette célèbre actrice en 
demanda justice, et obtint que l'auteur fut 
mis en prison , ce qui allait être exécuté , si 
la Reine n'eut accordé sa protection au foUi- 
culaire« M."* Clairon ^ furieuse* de ne pouvoir 
^re vengée, menaça de donner sa démission , 
et alla faire part de son projet à M. le duc 
de C^oiseul qui lui répondit : <c Mademoi- 
^lle, nous sommes vous ^t moi 9 chaciiii 



Sur tin théâtre j mais avec la difTérence que 
Vous choisissez les rôles qui vous conviennent» 
et que vous êtes toujours sûre des applau^ 
dissemens du public. Il n'y a que quelques 
gens de mauvais goût, tels que ce malheu-' 
reux Fréron qui vous refusent leurs suffrages. 
Moi, au contraire, j ai ma tâche , souvent 
désagréable. On me blâme, on me condamne; 
et cependant je ne donne point ma démission. 
Croyez-moi, immolons vous et moi nos res* 
sentimens à la patrie, et servons la de notre 
mieux , chacun dans notre genre. D ailleurs , 
la Reine ayant fait grâce , vous pouvez , sans 
compromettre votre dignité, imiter la clé- 
mence de sa Majesté. )> 

La reine de théâtre sourit avec noblesse à 
ce propos , mais n'en sentant pas moins le 
piquant de ce persiflage , elle se retira assez 
mécontente , et s'épargna le ridicule de pour- 
suivre plus loin sa vengeance. 



Apres la mort de Louis XV , les trois 
principaux ennemis de M. de Choiseul , furent 
exilés. Le Chancelier Maupeou , sortit de 
Paris pendant la nuit , pour n'être pas expoéé 
aux insultes du pipple, et refusa la démission 
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de sa charge qui était inamovible , sans que 
le Roi voulut user de son autorité , pour ïeh 
dépouiller. M. labbé Terray , poursuivi par 
la populace , eut beaucoup de peine à échap- 
per 5 et M. le Duc d'Aiguillon , fut exilé en 
son château de Verret , qui n'est séparé que 
par la . Loire , de celui de Chanteloup , ou * 
avait été exilé M, le Duc de Choiseul. 



M, De Clugny ,avait été employédan^ 
de grandes places à St.-Domingue , avant que 
d'être contrôleur - général des finances. Eh 
revenant d'Amérique, il «e trouva fort in- 
commodé dans le vaisseau , et le médecin 
qui l'examina ayant déclaré qu'il avait tous 
les symptômes de la peste, il fut décidé qu'il 
serait sacrifié et jeté à la mer. M. de Clugny , 
instruit de cet arrêt , demanda un sursis de 
deux heures , qui lui fut aisément accordé» 
Ce temps expiré , l'aumônier et le médecin 
entrent dans sa chambre , et le trouvent ivre 
mort , étendu à côté d'un grand pot d'eau-de- 
vie, qu'il avait entièrement vidé. On l'examine 
de nouveau , et l'on trouve sur son corps une 
quantité de pustules, qui ne ressemblaient 
point à la peste , mais annonçaient l'éruiption 



! . 
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de ïa petite vérole , dont il se tira parfaite^ 
ment II est mort en 1776, et l'on a fait la 
singulière remarque , que c'est le premier 
e;icemple d'un contrôleur-général mort dang^ 
cette place , depuis le célèbjre Çolbert, 



* Dans un temps de réjouissances publi- 
ques à Paris , où Ion faisait de superbes illu-* 
minations , le contrôleur- général fut curieux 
de jouir de ce spectacle. Entre une multitude 
de transparens , ornés de devises ingénieuses > 
il en remarqua un très-élégant , où Ion voyait 
au milieu des fleurs-de-lys, ces mots: T ai quatre 
millions au service du Roi. Une balança pas 
à entrer dans cette maison , s'adressant au 
propriétaire» à qui il se fit reconnaître, lui 
parla avec beaucoup de grâce , et lui demanda 
s'il était effectivement dans l'intention de 
réaliser l'of&e qu'annonçait son transparent ^ 
auquel cas , il croyait pouvoir lui promettre 
les bontés de sa Majesté. -^ Ah , Monsei- 
gneur , répondit cet homme , cette oftVe est 
déjà effectuée ; je m'appelle Millions , et j'ai 
quatre fils au service du Roi, Le contrôleur- 
général , se trouva fort étourdi d'avoir été 
ainsi trompé par ce peu de mots. 



■•■•<•« 
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Xi* ANCIEN prince de Conti, si connu par 5ef' 
/bonmotsetsafermeté dans les affaires du parle-' 
ment en 1 7 7 1 , avait été long-temps, brouillé avec 
«on fils le comte de la Marche, qui dans ces 
occasions montraient un caractère plus faible, 
où avait une opinion différente. Cependant 
>celui-ci se raccommoda avec son père et ne le 
quitta pas pendant sa dernière maladie* « Mon 
fils, lui dit un )our le prince de Conti, profitez 
4e ce beau temps; vous aimez la chasse, 
aUez-y — Non , mon père , répondit le comte 
de la Marche, jaime beaucoup mieux. rester 
avec vous : — Eh bien ajouta le père , envoyez 
y donc votre équipage avec le mien, afin 
qu'on puisse dire une fois que nos chiens ont 
bien chassé ensemble* » 



Ce même prince de Conti avait recueilli 
chez lui labbé Prévost, si célèbre par ses 
ouvrages en littérature ; mais il ne lui donnait 
que le logement et la table. L abbé désirait 
fort être attaché à la maison de son Altesse 
d'ime manière plus particulière, et sur-tout 
plus 'lucrative. Il en hasarda la demande au 
prince , qui lui dit : « Eh que veux tu que je 
lasse pour toi! — - Ah, Monseigneur^ je me 
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trouvcfaîs bien heureux si voire Altcase voulait 
me nommer son aumônier. — Mon aumô- 
nier ! tu te moques de moi ; je n'entends 
jamais la messe. — Eh, cest pour cela-, 
Monseigneur , je ne la dis jamais. » Le prince 
ne le nomma poipt son aumônier; mais il lui 
accorda un traitement annuel de douze cents 
francs. 



Le Duc de la Vrillière ayant perdu par 
accident une main à la chasse, Louis XY, 
apprenant cet événement , lui écrivit tout de 
suite ; « Tu n'as perdu qu'une main , et tu en 
trouveras toujours deux en moi à ton service. » 



Mad. de Coasl... , dont la vivacité étourdie 
se permettait souvent des saillies fort im- 
prudentes, se trouvant dans une société avec 
M. le baron de Gleichen , ministre du roi de 
Danemarck en France , l'apostropha , en lui 
disant, Monsieur l'envoyé, on dit que votre 
Roi est une tète.... — couronnée, Madame, 
répondit le baron en lui faisant un profond 
salut, et se retournant d'un autre côté. 
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PiliCW fit la fortune d'un pauvre aveugle 
mendiant à la porte des Tuileries, en lui 
donnant les vers suivans, que cet homme fit 
placer sur un écriteau, et qui > par rapporta 
l'auteur, excitèrent une curiosité générale ei 
des aumônes abondantes : 

Chrétiens» aa nom du Tout-Puissant « 
Faite*-moi Faumône en passant. 
L'ayeagle qui tous la demanda 
Ignorera qui la fera , 
Mais Dieu qui voit tout, le Terrai 
fe le prierai qu'il tous la rende. 



La comtesse de Saconey avait conservé dans 
un âge très-avancé toute la bonté et l'amabilité 
de sa jeunesse, et ses actions comme ses 
paroles, étaient toujours marquées au coin 
dun calme imperturbable. Oh ne lui avait 
jamais vu un seul moment d'impatience ^ quoi- 
qu'elle eut beaucoup de sensibilité pour tout 
ce qui peut intéresser ime ame honnête. 

Etant dans sa voiture, et s'apercevant que 
«on cocher avait pressé ses chevaux pour en 
devancer une autre qui le précédait et qu'il 
accrocha si maladroitement qu'elle manqua 
d'être versée, elle tira le cordon, ordonna à 
l'un <le ses gens de se tenir devant les chevaux 
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*t de faire venir le cocher à sa portière; Elle 
dit alors à ce dernier avec le plus grand sang- 
froid « Quand on veut mener vite , il faut être 
bel homme et bien mener, vous êtes petit et 
laid, vous menez mal, remontez sur votre 
«ége et menez doucement. » 

Elle aimait tendrement son mari et était 
înquiette de la moindre altération qu'elle 
apercevait sur sa physionomie. Elle le vit un 
matin se promenant dans ^son jardin ,d un air 
fort soucieux» Elle craignit aussitôt quel- 
qu événement fâcheux j alla à lui avec une vive 
inquiétude « Qu avez- vous , Monsieur? vous 
sergit-il arrivé quelque chose î seriez-vous 
indisposé ? — Non , Madame , je me porte fort 
bien , il ne m'est rien arrivé. Elle insiste , veut 
savoir absolument la cause du trouble oii elle 
le voit. Enfin le comte de Saconey lui avoue 
que tout son embarras vient de ne pouvoir 
deviner lenigme du Mercure — O, n'est ce que 
cela! c'est peut-être armoire. — Eh, non> 
Madame, vous n avez pas lu Ténigme, com- 
ment la devineriez-vous? — O, c'est égalj^ 
c'est peut-être flèche : — Vous avez raison , 
dit le comte fort étonné, et le mot était en 

m 

effet j^ècAe, qui lui était venu accidentelle- 
jwent dans la pensée , eu regardant celle d'iin 
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dôcher. Mais elle se félicitait bien moin9 d*uii 
hasard aussi extraordinaire , que du bonheuF 
d'avoir tiré son mari de l'inquiétude oii il 
était. 

Mad. de Saconey n ainiait point la parure. 
Lorsqu'on lui en faisait des reproches, elle 
racontait assez plaisamment ce qui lui était 
arrivé à cet sujet. 

Se trouvant seule à la campagne > elle s'oc- 
cupait un matin à faire nettoyer ses diamans 
par sa femme-de-chambre, qui lui demanda 
la permission de les montrer à son père, riche 
meunier des environs qui se trouvait alors 
au château. Non -seulement elle y consentit 
volontiers, mais elle lui dit de le faire entrer, 
étant bien aise de jouir elle-même de Té ton- 
nement de ce J)onhomme. On l'introduit dans 
le cabinet de la comtesse qui fait étaler devant^ 
lui toutes ses pierreries et s'amuse beaucoup 
de l'admiration qu'il montrait sur chaque 
objet. Cependant le naïf paysan , enhardi par 
la bonté avec laquelle il est traité par una 
grande dame , lui demande si cela est bien 
cher , -et quel profit on en tire ? Cela est fort 
cher , répond la comtesse et ne rend rien , mais' 
on en fait grand cas. — Alors , répliqua le bon 
paysan, j'aime bien mieux les deux grosses 



pierres de mon moulin ; elles m^on): eoàfâ 
cent pistoles, mais elles me rendent quatre 
cent francs par an , et je n'ai pas peur qu on 
me les vole. 5> Elle disait que depuis ce temps 
là elle ne pouvait porter de <liamans sans se 
ressom'enir de la leçon naïve qui lui avait 
démontré la puérilité de cette parure. 

Le comte de Saconey , d une naissance 
illustre , réunissant à une belle figure, les qua« 
lités les plus essentielles , était fait pour mé« 
riter. rattachement de sa femme , ainsi que le 
respect et leslime de tous ceux qui le con-» 
naissaient. Il se distinguait sur-tout par le ca^ 
ractère le .plus obligeant , , et eut le bonheur 
rare de trouver des cœurs reconnaissans. M. de 
Boissieux , n'ayant point de fortune , en trouya 
une réelle dans l'amitié du comte , qui le sou« 
tint trente ans de suite t dans le service mili^ 
taire , par les secours qu'il lui prodigua comme 
à son propse fils. Il venait passer ses semestres 
auprès de lui y et c'est à Tune de ces époques 
que , n'ayant plus besoin depuis long-temps 
des secours de son bienfaiteur , mais venant 
le voir par reconnaissance , il apprit sa mort 
tn^arrivant. Il en fut. si. pénétré , qu'à cette 
nouvelle , il tomba évanoui. On le porta aussi* 
tôt au lit , et peu de jours après il mourut de 
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cbagrtn ^ d'avoir perdu lâmi* qu'il regardait 
coBtune un père* 



La cuisse d'un cheval de bronze , artiste* 
nvent sculpté , ayantétê trouvée dans la Saône > 
à 1 extrémité de la ville de Lyon , on douta 
d'autant moins de découvrir une belle statue 
de quelque Empereur Romain y que plusieurs 
£ragmens précieux » qu'on avait tires de ce 
même lieu , semblaient en annoncer l'existence. 
L'érudition des antiquaires s'exerça sur un 
<^jet aussi intéressant. On prétendit prouver 
dans de savantes dissertations , lues à l'aca^* 
demie des sciences , que ce ne pouvait être 
que les débris d'une statue équestre de Jules 
César , érigée sur la nu)ntagne voisine ; on 
supposa des tremblemens de terre , des ébour- 
lemens successifs , qui l'avaient entraînée 
jusqu'à la rivière , où elle avait été engloutie : 
Enfin on ne douta pas de faire en cet endroit , 
les découvertes les plus précieuses , et upe 
société d'amateurs opulens, souscrivit pour 
.l^s irais d'une recherche qui devait être fort 
dispendieuse. M. de Y arrax de ^ Gage ^ se 
mit à la tète des souâicripteurs. On construisit 
Jin énorme bâtardeau i on y établît des pompes 



pour dessécher jusqu'à fond , Mnt partie du 
lit de la rivière , et cette opération ne pro-- 
duisit aucune autre découverte , que celle 
du sable. On demandait à M. de Gage , quel 
avait été le fruit de ce grand travail, auquel 
il avait sacrifié beaucoup de temps , de peines 
et d'argent , il répondit par ces deux vers : 

Mou espërance) hélas! a Men été trompiée^ 
Je croyais yjQÏi César^ et n'ai tu que Pompée* 

{ pomper^ J 



M. Palu, intendant de Lyon, homme 
très-aimable , passait pour avoir été intime- 
ment lié avec Mad. de Cury , et Mad. la 
comtesse de la Salle , les deux plus belles 
femmes qu'il y eut alors en cette ville. Ayant 
ces deux dames à dîner , avec beaucoup d'au- 
tres personnes , il montra une bonbonnière 
très-élégante , qui passa de main en main. 
Au moment ou M. de Cury le fils, Fun des 
convives , la prend pour Tadmirer , l'intendant 
dit : elle me vient d'une main qui m est bien 
chère. M. de Cury , se tournant aussitôt vers 
Mad. de la Salle , à coté de laquelle il était 



s'écrie : 



]MLsi4a<a,Qi eé^e la rôtre ou oell^ 4e ma mère V 

Let 
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Les hommes sourient » les dames rou^s" 
sent , et M. Palu pour détourner l'attention , 
adresse promptement la parole à M. de Cury , 
« De quelle pièce est ce vers 1^ ? n'est ce pas 
dune tragédie de Corneille? — Non, non, 
c'est de l'étourdi » , répond précipitamment 
Mad. de Cury. 



Ce même intendant avait invité un jour à 
sa table un père Jésuite , accompagné d uft 
frèrei de sa société , selon la règle de cet ordre 
qui ne leur permettait d'aller que deux en- 
semble. Le frère fort peu instruit des usages 
du' monde j trouvant devant lui un ragoût 
excellent, y trempait son pain. A cette action 
rustique le père voulut lui donner par dessous 
la table un coup de pied pour la ver tir de 
cesser, mais par malheur, au lieu de firapper 
la îatnbe de son compagnon , il attrapa celle 
de l'intendant qui lui dit avec précipitation : 
« £h, mon père , prenez garde à ce que vous 
faites, ce n'est pas moi qui sauce. » 



I Sous l'intendance de M. Palu à Lyon * il 

parut un édit buryal que ce Magis^iat, e^ 
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vertu àe ues fonctions ^ était ofeligé de signer 
et faire publier. Il s agissait d'un médiocre 
impôt sur quelques comestibles, et il n'en 
fallait pas davantage pour exciter de» mécon* 
lentemens sotuds , qui cependant semblaient 
he devoir produire aucune suite fâcheuse. 
Mais des gens mal intentionnés ^ ainsi qu il 
^'en trouve trop souvent dans une grande 
population, sachant combien il est facile 
d'abuser le |>euple par les plus absurdes 
#ippositiônS > se répandirent dans les places 
de maTchè > et l'édit à la maitï , disaient haute» 
ffîent que c'était une vexation horrible de la 
part de f intendant qui le faisait publier «an» 
l'avoir lu^ apportant pour preuve sa signature 
P^lu. Sfur cela les haraugères, qui iie connais-* 
«aient que le titre de l'intendatit, et nullement 
son nom et sa signature, se rassemblèrent 
avec la populace , se portèrent en foule à 
l'hôtel de l'int^ndanee ,«|ifoncèFent les grandes 
portes, cassèrent les vitres avec des pierres, 
ien <îriant : « Àh, tu n'a« pas lu, eh bieti^ nous 
t'apprendrons à lire.» Il fallut employer la force 
pour dissiper cet attroupement, et beaucoup 
de malheureux de bonne foi , mais avides de 
treûblé et séduits aussi ridiculement par des 
scélérats, furent vix^times de cette atrocité* 
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tÎN bon cuïé lisait en chaire un chapitre 
île la Genèse. La page finifisait par ces mots : 
« et le Seigneur donna à Adam une femme; » 
il tourna deux ou tFois> feuillets au lieu d'un, 
et continua : « elle était goudronnée en 
dedans et en dehors ; ^ il était question de 
Varche» 



Un autre curé des montagnes du Bugey; 
qui ne négligeait aucun moyen de faire valoir 
son bénéfice et qui connaissait bien la portée 
desprit de ses paroissiens, leur disait à son 
prône « Vous gémissez de ce que votre grosse 
» cloche est cassée ; consolez vous , elle est 
» morte avec le baptême : mais il en reste 
» encore une qui vous prêche également vos 
» devoirs. Ne l'entendez- vous pas sonnant 
» tous les jours à vos oreilles, Don, Don, 
» Donî Elle vous dit que vous devez faire 
» des dons à votre curé , pour lui donner les 
» moyens de subsister et de fournir des se* 
^ cours aux pauvres et au malades. » 



* On avait publié contre M. Dorât ^ cette 
épigramme bien connue a. 
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Bon {)ie1i } qU6 cet teleur est triste en sa ^ah^^ état 

Il crut quelle venait de Ferney , et répondit 
.par celle*ci , contre Voltaire : 

Bon Dieu ! que cet auteur est jeune à soixante ans ! 
Bon Dieu! quand il èouHt, <5onime il grinceles dents! 
Que ce vieil Apollon a bien l'air d'un Satyre^ 
Sa rage est étemelle , et son gënie expire. 
'Qu'il a fait de beaux Tcr-s! -qu'il montre un mauvais «œori 
Qu'il craint peu le mépris pourvu qu'on le innomme I 
"Que j^dmire ce grand auteur! 
£t que je plains ce petit bomme. 

Les injures personnelles qui carectèrîsent 
l'épigramme précédente j ne lui laissent d autre 
mérite, que d'être la parodie de celle dont 
ï)orat avait à se plaindre. On trouvera sans 
doute plus piquante celle qui suit , 'et qui 
n'attaqua un auteur que dans ses ouvrages. 

Quand cet auteur, avide de succès , 
Qui maintenant invente comme il -riâie > 
Dut crayonné la tragique Zulime , 
Pour enrichir le théâtre français , 
^es partisans se disaient à Toréille^ 
Comme il profite en commentant Corneille ï 
On reconnaît dans ce chef-d'œuvre là 
Xae plan d'Agésilas et les vers d'Attila. 



!■>■ m Mil M l ■! Il ! *> ■* 
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Voltaire était à Londres , chez un lord 
où se trouvaient h célèbre docteur Young , et 
quelques gens de lettres. Jaloux de tous les 
poètes épiques > il avait l'audace de rabaisser 
Miltoa, même daus S9 patrie. Il :^.Qndait suro 
tout dajns lie Paradis perdu ^ la mort ,.le. péché 
et le diable personnifiés. Young , indigné , lui 
adj:essa su^'-le^champ, up.e épigiamme. , qu'où 
peut traduire ainsi : 

Ton esprit^ ta laideur >et-ton corps àMêid»é' 
l£ont Tpir en toi la mort, le diable et le péché; 

. Voltaire , déconcerté par cette^ apostrophes^ 
se. tut et se sauva ; mais il n^ change^, 
pâS d*opinion, ainsi quon peut erv juger pai; 
ces dieux vers. &uf Miîton , insérçs d^ns sjb^ 
«tances , é^ur les poëtes. épiques : 

H aembjle c]bianter,poiir les foiis, 
Sovr les.anffes ou, pour Ïe9 diable^* 



^rrie' 



Voltaire:, voulante flatter dans M"** Gaus^iii^ 
l'objet d une passion momentanée , lui adressa 
les vers suivans , qui ne sont pas dans le re- 
cueil de* ses œuvres. > et mériteraient peu e^ 
I effet d'y être placés. 

Le f>}uB puifiBant de tous lesDieo^i 
X4« plttf ai^j^blfT i le ^lus ^a^e , 



i 



/ 



.f 
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Lise , c'est l'araoïnr dans jog ycaxV 
De tous les Dieux le moins volage, 
Le plus tendre et le moins trompeur^ 
Lise, c'est Tamour dans mon cœur. 

U 8*en fallait bien que lamour chez Made- 
moiselle Gaussin fut aussi sage que .Vol- 
taire l'annonce dans ces vers. Sa défense 
naïve sur la prodigalité de sa complaisance 
envers tous ses courtisans est si connue , qull 
serait inutile de la citer ici. 



Le cardinal de Tencîn , voulant se faire 
passer pour être d'une antique noblesse , crut 
que le meilleur moyen dy réussir était dé 
6e faire admettre dans le chapitre des comtes 
de Lyon , où l'on exigeait les preuves les plus 
anciennes et les plus exactes. Il ne doutait 
pas que le grand crédit dont il jouissait k la 
cour , ne levât aisément toutes les difficultés 
qu'on pourrait lui opposer : cependant il eut 
bien soin de courtiser chaque chanoine en 
particulier , et se crut bien sûr du succès y 
quand il eut obtenu isolément la promesse 
du suffrage de chacun d eux : mais il ignorait 
*ans doute que dans toute réunion , l'esprit 
de corps, l'emporte toujours sur les paroles 
individuelles , et les titres qu'il présenta > 
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farent rejetés unanimement comme însuffî- 
«ans. Quelque tempa après il fot nommé à 
rarchevéché de cette même ville , et dans 
rassemblée capitulaire qm fut tenue pour sa 
réception , il crut faire aux chanoines un re- 
proche piquant , en prenant pour texte du 
discours qu'il prononça > ce commencement 
d'un ittrset de rÉcriture Sainte. Lapis queiri 
reprjohaverunt factus est in caput anguli : 
( La pierre qu'ils ont réjetée , est devenue la 
pierre fondamentale de Fangle : ) mais le 
doyen lui répondit tout de suite , par la fin 
de ce même verset. — A domino factum est 
istud et est mirabile oculis nostris. ( C'est 
Vouvrage du Seigneur , et c'est un miracle k 
nos yeux. ) 



Le Connétable de Lesdiguières , dans de* 
temps plus reculés avait plaisamment défini 
la différence entre la bienveillance individuelle 
de chaque particulier isolé , et la récalcitra-» 
tion de l'esprit de corps , (juand^ ces particu* 
liers se trouvaient réunis^ 

Voulant faire construire à Grenoble, utt 
corps-^de-rgarde près de TégÊse de S.t'André > 
sur un terrain appartenant au chapitre , il vi% 
en particulier chaque chanoine , et n'en trouv«à 
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p^& un 6eul , c|ui ne s'empressât à lui dorniet 
son consentement : mais quand ils furent en 
chapitre , loppasitîon fut unanime. M. de 
LesdiguiereB , accoutumé à agir en souverain , 
passa outre , et sans les consulter davantage i 
fit construire et couvrir son corps-de-garde » 
dans une nuit , en sorte que les chanoines , 
à leur grande surprise , le trouvèrent ^||||tière- 
ment achevé , en allant à matines. Feignant 
ensuite de vouloir calmer leur courroux , il 
les invita tous à dîner , et fit servir à chacun 
d eux un potage excellent , mais d une espèce 
différente, truand ils en eurent goûté , ils en 
firent l éloge* Les domestiques placés denière 
eux, sur un signal convenu, les leur enlevè- 
rent de force, pendant qu'un autre découvrait 
une grande soupière vide, placée au milieu 
de la table , oh tous ces potages furent versés 
et mêlés ensemble » ce qui forma un ragoût 
détestable. Alors le connétable leur dit. Mes- 
sieurs, voilà le parfait symbole de ce que 
vous êtes* Pris séparément vous êtes excel- 
lens, et réunis vous ne valez pas le diable. 
Il leur fit servir ensuite un bon dîner qui 
calma les esprits des chanoines , tant sur la 
réprimande que sur lacté d'autorité qui 
l'avait précédée* ^ 
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ApKfes la paix de 1 765 , le gazetier de H..*;.é 
écrivit au roi de Prusse qu'il se félicitait 
d avoir été utile au succès de ses armes par 
le soin qu'il avait eu de lui entretenir 
dan» ses feuilles, pendant trois ans, une 
armée de .trente mille hommes près les sources 
de rOder , la faisant manœuvrer alternative- 
ment en Moravie et en Gallicie, de manière 
à déconcerter en cette partie toutes les opé- 
rations de l'ennemi. C'était un moyen dé- 
tourné d'invoquer les bontés de Sa Majesté. 
Le Roi le sentit et lui répondit en ces termes : 
<c Jïgnorais votre existence, celle de votre 
3^ feuille et le service si essentiel que vous 
)> m'avez rendu* Toute peine mérite salaire; 
» je vous gratifie de la morte paye de l'armée 
» que vous avez officieusement créée (pour 
5> mon service. Cette gratification vous sera 
)> soldée sur l'exhibition du présent ordre, 
5^ par le trésorier général de ladite armée. 
» Signé FRiniRiC. » 



Le copite D'wal, né Irlandais, et dont la 
famille, passée en France avec le roi Jacques, 
y jouissait d'une aisance agiéablé, fut un des 
exemples les plus frappans des vicissitudes 



de la fortune. Il était gros joueur et, dominé 
par cette dangereuse passion, il s'exposait 
souvent à être réduit à la plus extrême 
détresse. Se trouvant iin soir à tin bal où Ion 
jouait très -gros jeu, il se livra tellement à 
son goût effréné pour ce genre d amusement > 
qu'en quelques heures il perdit, non-seule-^ 
ment l'argent qu'il avait apporté , mais encore 
la valeur de tout son bien sur sa parole. Sa 
gaieté naturelle ne fut point altérée par ce 
malheureux événement. Il passa dans .une 
autre salle une orange à la main , et la faisant 
sauter en l'air , il plaisantait sur son dénue- 
ment absolu^ disant : « il ne me reste plus 
que cette orange ; quelqu'un voudrait il 
Tacheter? -Moi, répondit une dame masquée, 
jse t'en of&e un louis , à condition que tu iras 
le jouer. — O, répliqua- t-il , la condition est 
trop agréable pour être refusée. » Il retourna 
dans la salle de jeu exposa son louis , gagna , 
poursuivit la chance et recouvra tout ce qu'il 
avait perdu. Il ne s'en tint pas là : il continua 
de jouer pendant quelques années, et la fortune 
le favorisant de plus en plus ^ il gagna des 
sommes immenses. Cette aventure ayant été 
publique, sans qu'on eut pu connaître le 
masque qjui y avait donné lieu ^ fit donner au 
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comte le sobriquet de DVal l'orange, qui le 
distinguait d'autres anglais ou irlandais qui 
portaient son même nom. 

Il épousa alors une îille dé qualité de 
Franche - Comté , M."* de Vaudray , qui à 
tous les agrémens de la figure et de l'esprit » 
joignait encore une grande fortuné. Sa nou- 
velle situation le détacha aisément de la pas-^ 
sion du jeu; mais il ne jouit pas long-tèmp9 
d'un bonheur dont il sentait tout le prix. Il 
fut attaqué d'une maladie de langueur, qui 
en peu de mois le conduisit au tombeau. Se 
sentant près de sa fin , il annonça à sa femme 
qu'il l'avait instituée son héritière universelle, 
et lui témoignant le regret qu'il avait de se 
séparer d'elle, il ajouta qu'étant jeune, 
aimable, riche', ^t sans enfans, il jetait pas 
possible qu'elle restât veuve , mais que si elle 
voulait honorer sa mémoire ^ elle épouserait 
le chevalier Patrice D wal son compatriote et 
«on parent, jeune officier irlandais qui avait 
perdu toute sa fortune dans la révolution 
d'Angleterre, et méritait ses bontés par son 
excellente conduite , et toutes les qualités qui 
pouvaient faire le bonheur d'une femme. 

Mad. D'wal , ayant perdu son mari , fut 
bientôt convaincue que le chevalier était 
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digne de son attachement. Elle 1 épousa en 
1 761 et il prit dès-lors le titre de comte D'wal, 
sous lequel sa destinée ne fut pas moins ex- 
traordinaire que celle de son parent , quoique 
dans un genre bien différent. 

Il avait quitté l'Irlande à Tâge de dix-huit 
anS) pour joindre en Ecosse le prince Edouard^ 
alors prétendant à la couronne d'Angleterre 
et fut un de ses premiers compagnons d'armes* 
II fut blessé au siège d'Inverness , se distingua 
particulièrement au combat de FaUcirc , et le 
prince le fit sur-le*champ de bataUle capi- 
taine de ses gardes* 

Après la bataille de Culloden qui acheva 

de ruiner toutes les espérances du parti du 

prince Edouard^ M, D'wal erra avec lui dans 

les mont^nes d'Ecosse , jusqu'au moment 011 

ils purent s'embarquer et arriver en France. 

La fortune considérable dont il jouissait en 

Irlande ayant été confisquée ; il s'attacha au 

service de sa nouvelle patrie adoptiye , fit 

avec distinction toutes les campagnes de 

guerre , et fut fait Colonel, Maréchal-de- 

Camp, Lieutenant -général des armées, du 

Roi , et grand-croix de Tordre de St.-Louis. 

Son avancement au service suivit iihmédia- 

tement son mariage avec la veuve de son pa- 
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rent , dont il eut deux fils et une fille . L'aîné 
de ses fils, cQstingué par tous les avantages 
que Ton peut attendre d'une naissance illustre 
et de leducation la plus brillante , épousa 
M."* de R... C... et son bonheur semblait 
assuré par une telle union , lorsque peu de 
temps après son mariage , étant au milieu 
d'une société aimable , ii reçut une lettre qui 
parut lui causer une certaine inquiétude dont 
les symptômes n'échappèrent point à Tatten^ 
tion et à la sensibilité de sa femme. Sur 
lejs questions instantes qu'elle lui fit à cet 
égard, il se contenta de lui répondre avec 
1 air le plus calme que cette lettre l'avait un 
peu ému dans le premier moment , parce 
qu'elle l'obligeait à un départ précipité et im- 
prévu, mais qu'il espérait être de retour au- 
près d'elle dans vingt-quatre heures. Il de- 
manda à IHjpstant ses chevaux et partit en 
cabriolet pour aller à St.-Denis; là, on lui 
remit une seconde lettre qui le détermina 
à renvoyer son domestique et ses chevaux, 
et à se rendre en poste dans une autre lieu , 
où il paraît qu'une troisième lettre détourna 
encore sa marche. 

Cependant sa famille, alarmée de ces chan- 
gemens de route dont elle fut informée^ 



«ans pouvoir en (Connaître les motifs, ne lé 
voyant point reparaître le. surlendemain -ou 
U troisième jour, fit faire toutes les perqui- 
sitions possibles, et ce ne fut quau bout 
de quelques jours qu'on apprit qu'un garde* 
chasse de Fontainebleau avait découvert dans 
la forêt le corps dun homme mort, enterré 
sous des monceaux de feuilles. On s y trans- 
porta aussitôt et il fut constaté que cette 
malheureuse victime était le jeune comte 
Dwal, qui avait été cruellement assassiné 
par .quelqu ennemi secret, ayant reçu trois 
balles derrière Ja tête et n'ayant été volé d aucmi 
de ses effets. Toutes les recherches sur l'au- 
teur de ce crime furent inutiles , et Ton ne 
put que soupçonner, mais sans aucun indice 
réel, une» femme dont il avait été aimé éper- 
dument , et que la jalousie de son mariage 
avait probablement portée à cet horrible 
excès de vengeance. 

Peu d'années après, ce funeste événement; 
l'orage révolutionnaire qui s'éleva en France , 
obligea le comte D'wal et sa famille de cher- 
cher un asile. dans les pays étrangers. Alors 
son ancienne patrie le réclama , et le gouver- 
nement anglais lui ayant offert le commande- 
ment d'un régiment et la restitution des biens. 
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^11 possédait en Irlande, il n'hésita pas à 
s'embarquer pour se rendre à Lcnidres^ et 
fût malheureusement pris par les Français 
dans le paquebot sur lequel il étoit passager 
avec son fils. On le conduisit dans une ville ma-* 
ritime dont, longues années auparavant, il avait 
eu le commandement. Mais le changement de 
ses traits , ainsi que le soin qu'il avait eu de 
jeter en mer ses papiers et ses décorations , l'at- 
tention qu'il mit à ne parler qu'Anglais, le firent 
âitièrement méconnaître , et comme on n'était 
poijit alors en guerre avec l'Angleterre, on lui 
rendit sa liberté , dont il profita pour passer en 
Allemagne où il servit avec distinction, ainsi que 
son fils , la cause sacrée de Thonneur et de^ 
la fidélité. » 

Enfin le calme paraissant un peu rétabli en 
France, il y revint et s'y trouva ^ quant à sa 
fortune , victime dé la rigueur des lois révo- 
lutionnaires , comme il l'avait été en Angles 

terre. Mais aucune vicissitude humaine, n'avait 

* 

pu lui enlever l'estime et rattachement de tous 
ceux qui ont eu le bonheur de ie connaître , 
et qui, jusqu'à ses derniers momens, tmt su. 
apprécier en lui la fermeté d'une ame coura- 
geuse réunie à tout l'agrément des veïtus 
sociales- 
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Mad. de la F.... était une femme de 
beauco^p d'esprit , mais qui sacrifiait les 
avantages réels quelle aurait pu obtenir 
en société au plaisir ridicule de faire parade 
de ses prétentions scientifiques , sur-tout vis- 
à-vis des gens qu elle espérait pouvoir inti* 
mider par ses sophismes et sa loquacité. Elle 
passait une partie de sa matinée à préparer 
les conversations quelle devait avoir le soir, 
relativement aux personnes qu elle verrait. 

Ayant un jour à cUner plusieurs ecclésiasti- 
ques , entr'autres un respectable curé des 
environs de sa terre, qui passait pour ètre.tres- 
instruit , et qui jusques-là avait négligé de 
lui faire sa cour , elle chercha l'occasion 
de Thumilier, en faisant valoir sa supériorité, 
et ne manqua pas d'étaler toute son érudition 
théologique. Voyant que le bon curé gardait 
le silence , elle l'apostropha personnellement 
en lui demandant s'il était Janséniste ou Mo- 
jiiniste? Madame, répondit-il, en découpant 
une tranche de jambon , à table je suis jam- 
boniste, Cette plaisanterie déjà connue, en 
d'autres termes , ne la déconcerta point. H fal- 
lait que la leçon bien étudiée fut débitée. Elle 
continua donc son discours, l'entre - mêlant 
de citations de l'évangile, de l'écriture sainte 

et 
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et des actes des apôtres et finissant par inter- 
peller directement le digne pasteur — « Eh 
bien , Monsieur , vous ne répondez pas et je 
crois en effet que vous n'avez aucune objection 
à faire contre ce que j'ai dit. — Madame, 
répliqua-t-il , vous qui connaissez si bien 
l'écriture sainte , vous n'ignorez pas que 
lorsque l'ânesse de Balaam parla , le prophète 
se tut. » 

Mad. de Laf.... , quoique déjà d'un âge 
mur et n'ayant jamais été jolie, affectait de 
parler sans cesse de sa vertu. — Eh Madame , 
lui dit un jour l'abbé de V... , impatienté de 
voir revenir toujours cette même conversation , 
il est des femmes pour lesquelles la vertu 
n'est pas un mérite. 

Elle était particulièrement liée avec deux 
dames de son âge et de son mênie caractère , . 
affectant comme elle le bel esprit , mais^ ayant 
toujours l'air de lui accorder une supériprité 
dont elle était très-flattée. Dans la réunion de 
ce trio, qui avait lieu à certain^ jours marqués 
de la semaine, on n'agitait que des questions, 
morales , ou théologiques , on s'occupait ra- 
rement de littérature, et la critique sur les 
moeurs du prochain n'était pas épargnée. 
^» n'admettait dans ce petit cercle que des 
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hoiïimes cotïnus par une réputation (î'esprft. 
Le M" de St. M*** était à ce. titre un de» 
privilégiés, let ne s y réndait^que pour avoir le 
plaisir de persifler tes dam^s. Un jour que 
la conversation mystique tomba sur la préfé- 
rence à donner au célibat, ou au mariage , il 
leur fit une grande dissertation sur les avan- 
tages de lun et de lautire état, et la termina 
par le paradoxe suivant. Dieu , en créant 
l'homme et la femme , leur a dît , croissez et 
xhultipliez : c'est un ordre absolu auquel on 
^ôit se souinettre ; mais les lois dçs SS. Pères 
sont également obligatoires, et St. Paul a dit, 
mariez vous, vous ferez bien, ne vous mariez 
pas s volis ferez ^core ûiieux : Or, la religion 
«xîge que nous fassions toujours le mieux 
possible.* Pour obéir à Pordre de Dieu, et 
.suivre en même-temps le 'précepte de Saint 
Paul , il faut donc vivre dans le concubinage. 
Les trois savantes restèrent si stupéfaites que 
tbutè leur haute métaphysique échoua devant 
ce plat argument , auquel elles ne surent que 
répondre. 



■ I > ■ * 
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M. BAIL1.0N, Intendant àLvon^ dont il a 
déjà été parlé dans cet ouvrage , ( tome. aJ 



t."^ 
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édition , p. 117.) avait fort peu d'aptitude 
pour les affaires ; mais il avait le bon esprit 
^e ne pas s'en rapporter à lui-même , et jren'- 
voyait toute espèce de difficultés par-devant 
M. Robinet , son premier secrétaire , hommi» 
aussi intelligent qu'honnête , qui d'ailleurs 
avait l'adresse de lui laisser tout le mérite dea 
décisions. ' 

A un bal masqué , on imagina de faire allu^^ 
5ion aux noms et au travail de l'un et de l'autre. 
Un masque en costume de magistrat , se pré- 
sentait avec un bâillon sur la bouche , et un 
grand robinet de cuivre, par derrière. Au- 
dessous du bâillon était écrit en gr03 carac* 
tères. — Parlez à mon robinet 



Ce même M. Robinet , était destiné à di- 
riger toujours les hommes en place , sous les 
ordres desquels il se trouvait. U devint secré^ 
taire de M. Am^ot , ministre de la maison 
du Roi , et chargé des plus grands détails , 
il ne manqua pas dans ce nouveau poste , 
d'obtenir également l'estinie publique. M. 
Amelot , qui sans lui , eût été peu ca- 
pable d'exercer des fonctions aussi étendues» 
et qui avec raison lui donnait toute s^ con- 



10 * 
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fiance , vint nn jfour plier monsieur le comté 
de Mâurepas d'accorder une intendance à son 
fils , qui avait à peine vingt ans. » Mais il est 
trop jeune répondit le comte. — O, je lui don- 
nerai Robinet. — Et vous ! réplique M. de 
Maurepas , ^i ne laissait jamais échapper 
Tocca^on d'un sarcasme » et y sacrifiait souvent 
les plus grands intérêts* 



M,. A M EL G T , le fils fut cependant nomnm 
^ l'intendance de Dijon , sans avoir le secours 
de M. Robinet , dont ^on père ne voulut pas 
se défaire , et s'y conduisit au moins fort im* 
prudemment. Se trouvant à Paris , dans les 
premiers temps de la révolution y courant 
le matin vêtu en carmagnole , et de la manière 
la {Aus indécente poiâr son état , il rencontra 
le chevalier de Montchat qu'il voyait fort 
souvent à ï)ijon , et l'aborda très-familière^ 
ment. Celui-ci , bien connu pour abhorrer tout 
ce qui tenait à cet infâme régime , le reçut 
avec un air aussi sévère -qu'étonné. — H sem- 
blerait , dit M. Aroelot , que vous ne recon- 
naissez plus votre ancien intendant : c'est sans 
doute mon costume, qui vous fait quelque 
peine , mais s'il n'est pas con&rme à vos opi*% 
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nion& ) il tieni; aux miennes > ^t les opinions 
«ont libres : — Et les rues aussi , répliqua 
le ctievdUer, en le quittait ))rusquemeil t. 

■ ' . ' ! ■! ■ ? ' ) |l " ■ . ' . 1 < , l ■ I J I I .1 11». 

LÉ chevalier de Courten, cite précédem- 
anent comme ayant une source intarissable 
d'histoires plaisantes à djébiter , racontait que 
jetant trouvé dans un endroit où il fallait 
passer une irivière en bateau, il entama dans le 
bac, et voyant leau Irès-agitée, il dit au hà^ 
telier « Mon ami, ne vous est-il jamais arrivé 
de perdre par accident des personnes que vous 
passiez ?Q jamais.) Monsieur, répondit celui- 
ci, car mon frère s'est noyé la seipaine der-- 
nière , et nous lavons retrouvé le lendemain. )> 

Il racontait encoi!^ qi^ie se trouvant à. dînei? 
avec un gascon che? une personne de sa, conr 
naissance à Toulouse, on servit audessc^rtùa 
grand fromage de Roquefort ^^ qù lentamerai- 
» je, demanda le gascon apr^s l'avoir bien 
p. .tourné et retourné l où vous voudrez ré- 
$ pondit le maître de la maison. Le gascon 
appelle son domestique:, porte ce fromage che;^ 
moi > lui dit-U c'est là que je l'entamerai,. 
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* Dans le moment d'un gros otage urt 
}eune homme élégamment vêtu se met à Tabrï 
60US une porte cochère , un homme assez^ 
mal mis passe en courant , éclabousse le petit 
maître, se retourne, et se met à rire des injures 
qui lui sont prodiguées. Le jeune homme 
indigné court après lui , la canne haute , et le 
joint au moment où il comptait quelque mon- 
naie. Celui-ci larrête, et lui retenant le bras^ 
mon petit' ami, lui dit-il, ) ai bien six sou* 
pour payer le blanchissage de vos bafe ; lé» 
voilà : mais je n'ai pas cent louis pour m en- 
fuir quand je vous aurai tué » eir finissattt ce 
petit discours , U se met à courir encore plus 
vite et laiise le jeune hoûime pétrifié. 



*«- 



Le Chevalier de Cerneville , mousquetaire , 
monte dans un fiacre au fSubourg St. Antoine, 
ordonne au [cocher, de le conduire au Colisée, 
faubourg St.-Honoré : le cocher refuse, le noi- 
litaire s'emporte , il allait le frapper , lorsque 
cet homme l'arrête en lui disant, « Monsieur, 
si vous voulez bien m'entendre ,• je vous prou- 
verai aisément que je ne peux pas vous con- 
duire : déjà vous vous fâchez, vous allez mettre 
l'épée à la main, vous voudrez me battre > .j« 
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VOUS xepondraî avec moi> fouet, vous me pas- 
seress \fAre épée au travers du corps ; donc je 
ne vous, jnenerai pas.» Le Chevalier trouva cet 
argument irrésistible et se retira £oxt content 
d avoir cette anecdote à raconter. 



Mad. Yamier de Grenoble , fille d'un 
avocat de cette ville, nommé Roman Goupiei: , 
femme intrigan/e et vivant absoluiiient di& 
ressources, avait une sc^r extrêmemeirt jolie> 
élevée avec détenceet dans les principes les plus, 
honnêtes, demeurant alternativement dans la ca- 
pitale desaprovinceet dansunpetit château si- 
tué à Yillard^Bonnot , à trois lieueside la ville. 
Sou^s prétex:te du veuvage de son père, dont les. 
affaires ne lui permettaient pas de veiller sur 
Ma condwte d*une jeune fille, Mad. Yarnier 
obtint facilement la permission d Vmmener sa. 
sœur à Paris oit eHe était domiciliée , et oh 
die espérait i disait-elle, lui procurer un éta-» 
J>lissem6nt avantageux : mais son projet réel 
était de profiter de son innocence et de sa, 
beauté pour la faire connaître à Louis XV et 
de parvenir à en faire 3a maîtresse. Elle mit. 
•tout en œuvre pour arriver à ce but, et y 
'Téussit coihplètemeot. Lajeun^ çeçsonjie, ti- 
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inide , sans expérience , se prêta h tout ce qu'on 
désirait d elle. Flattée d'abord d*être 1 objet de 
l'attention du souverain ^ elle fut bientôt 
éblouie du sort brillant qui se présentait de- 
vant eUe^ et finit par s'attacher sincèrement au 
monarque , qui de son côté la traita avec lea 
plus grands égards. Mais la préférence très- 
marquée qu'il lui accorda ne manqua pas d'a- 
larmer Mad. de Pompadour et le Duc de 
Choiseul qui commencèrent à redouter l'ascen- 
dant que pouvait prendre cette nouvelle fa- 
vorite. 

Sur ces entrefaites M.** Roman devint en- 
ceinte , et le Roi qui croyait son attachement 
fort secret , en lui promettant positivement de 
reconnaître son enfant , si elle accouchait d'uh 
garçon , exigea qu'elle quittât la cour et se 
rendît à Passy dans une jolie maison qu'il fît 
louer et meubler pour elle. Elle s'y retira en 
effet et y vécut plusieurs mois dans la plus 
exacte .retraite. 

Cependant M. de Choiseul qui n'ignora pas 
long-temps que lé Roi, bien loin d'oublier 
M."* Roman, envoyait journellement savoir de 
ses nouvelles, et recommandait le plus grand 
secret à ses émissaires, imagina de faire ga- 
gner le maître de la maison pour que sous 
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. divers prétextes * il laissât placer dans 9Si 
cour les différens carrosses de remises qui , 
dans un lieu aussi fréquenté , conduisaient 
continuellement du monde , de manière qu'oa 
répondait toujours au Roi que la eour étant 
remplie de voitures , et , par conséquent 
les appartemèns de visites , on avait cru par 
prudence ne devoir pas exécuter la cornai- 
mission. 

Au bout de quelque temps M."* Roman , à 
sa grande satisfaction, accoucha dun fils» et 
labbé Tissot, ancien théatin relevé de ses 
. irœux , et qui , lui étant fort attaché , n'igno- 
rait rien de ce qui la concernait , se hâta de 
présenter lenfant au baptême , demandant au 
curé de 1 inscrire sur les registres en qualité de 
fils naturel de Louis XV et de D.^* N. Roman- 
Coupier. Le curé, fort étonné dune telle pro- 
. position , refusa d y consentir à moins / d un 
> ordre précis de sa Majesté. L'abbé lui remet 
alors une marque qu'il tenait de M."* Roman, 
et au moyen de laquelle il devait être intro- 
duit chez le Roi à la première demande. Il 
se présenta en effet ^ et sur les premiers mots 
le Roi répondit : oui , je l'ai promis, et il faut 
l'inscrire comime on vous la dit. Le curé se 
conforma à cet ordre , en énonçant sur l'acte 
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qfii'il tenait dans ses mainsj, la volobté dusoiv^ 
verain qui eut la bonté de le signer , et labbé 
Tissotse fait remettre à Tinstant même deux 
expéditions du registre qu'il a grand soin d^ 
&iire légaliser, et dont Time est donnée à 
la mère et' l'autre déposée en mains sûres. 

Le Roi , qui aimait de bonne foi mademoi* 
selle.Roman , neput contenir sa- joie, dont on 
sut bientôt le motif. Dès le surlendemain , on 
vint de sa part pour enlever la feuille de* 
registres ; il n'était plus temps , toutes les. 
précautions ayant été bien prises , pour cons« 
tâter l'état dfe lenfann 

M.^ Roman , ne voulut pas se séparer de 
son fils les premières années. Elle avait même 
le projet de 1 élever toujours sous ses yeux t 
mais mal-adroitemént , elle le traitait avec le 
plus gratid respect , ne l'appelait que mon-* 
Seigneur , et voulait que ses gens le qualU 
fiassent aiiisi. Une telle indiscrétion ne pou- 
vait manquer de déplaire. Oh vint té^ lui ei*- 
lever de^ !a part du Roi , et on l'emmena au 
collège de Pronleroi , où , malgré un nom sup- 
pose qu on lui donna , sa véritable origine 
fut bientôt connue. ' Il réussit parfaitement 
dans ses études , et joignant k une ]bietle figure 
le caractère le plus doux, les qualités lés 
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piùs aimables , il se fit également aimer dé 
ses condisciples et de ses maîtres^ Le Roi qui 
se faisait in^tniire avec exactitude ,• quoique 
secrètement , de tout ce qui le ' concernait 9 
informé de sa conduite , ainsi que de ses succès, 
voulut le voir «t prit pour lui la plus grande 
amitié. Il le destina à l'état ecclésiastique , lui 
permit de porter le nom de Bourbon , et le 
plaça au sénûnaire de St. Magloire ^ où il eut 
un état de maison à part « Il y soutint avec la 
plus grande distinction ses exercices publics 
sur la théologie , ^et mourut peu de temps 
après y unanimement regretté de tous: ceux 
qui lavaient connu. 

: M .^ Roman , comblée des Inenfaits du Roi ,. 
jouissant de cent mille livres de rentes ,^ se 
maria ensuite avec *M. de Cav... , et sexpos;» 
ainsi à perdre son bonheur domestiqtte , avec 
la considération que lui donnait sa faiblesse 
même , devenue respectable par ses qualités 
personnelles et la sagesse de sa conduite. 



La célébrité scandaleuse de Mad. du 
Barry, sous le. règne de Louis XV j a^été 
l'objet de nombre de pamphlets , plus ou moins 
virulens , selon la causticité des écrivains f 
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<]iii trouvaient à exploiter une mine abondante; 
en publiant les désordres/ yrai« où imaginaires, 
4e celle dont le méprisable triomphe excita 
Jindignation générale. Sa conduite comme 
maîtresse de Louis XV , a été trop, connue 
pour qu'il soit nécessaire d'en présenter les 
détails. On sait qu'incapable de diriger, par 
elle-même les intrigues dune cour trop cor*- 
rompue , n'entendant riea aux manèges de 
1 ambition , bonne^ par caractère^ et s'occa- 
pant uniquement de toutes les frivolités dont 
sa. situation lui permettait de multiplier le^ 
jouissanûps,. elle n'était que l'instrument passif 
d une cabale qui , abusant de la facilité du 
monarque , voulait s'^enrichir aux dépens de 
la fortune publique , et qui trouva le moyen 
d'écarter les fidèles serviteurs de l'État, dont 
la fermeté et la prudence eussent déjoué leurs 
transes criminelles. Oti ne parlera donc ici 
que , de sa singulière origine, qui a été fort 
peu connue, et des degrés avilissans par les- 
quels , sans s'en douter e)ile-même , elle par- 
vint à s'approcher du trône. 

La mère de Mad. duBarry se nommait 
Marie Kamson. Elle ét^iit cuisinière et mai- 
tresse chérie du S.rBillard, caissier des fermes, 
frère du caissier des postes du même nom 



\ 
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^i a représenté au pilori comme banquerou- 
tier fraudaieux. Billard avait la bonhomie, oa 
l'amour- propre de compter sur la fidélité de 
cette fille et fut détrompé par les assiduités 
trop fréquentes d'un père Gomard^ religieux 
du tiers-ordre de St. François , dit Kcpus > et 
celles d'un jeune militaire qui , fier de sa con- 
quête , • exigea d'elle des démarches impru-* 
dentés, dont il ne manqua pas de faire l'objet 
de son indiscrétion. Les absences fréquentes 
4e la Ramson excitèrent Thumeur de son 
inattre , et bientôt des soupçons assez fondés 
occasionnèrent des querelles domestiques , 
dont l'issue naturelle fut le renvoi de la cui- 
sinière. Cependant, peu de temps après j elle 
trouva Ife moyen de reparaître chez Billard , 
qui commençait à regretter la facilité de ses 
anciennes habitudes, et qui, sous prétexte de 
sa grossesse , à laqueUe il avait sans doute 
moins de part que le moine , eut la £iibless& 
de se raccommoder avec elle, en exîjgeant 
seulement le sacrifice du jeune officier , ce*qui 
ne fut pas difficile à accorder , l'inconstance 
de l'amant ayant déjà prévenu cette demande. 
Mais le financier , soit pour pallier sa propre 
conduite , soit pour assurer un état à lenfant 
qu'elle devait mettre au monde , la maria avec , 
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lé nommé Vauvernier , à qui il donna deux 
mille ëcus de dot ^ et pour lequel il obtint un 
emploi dans les aides en Lorraine , avec ordre 
âes'y rendre sans délai. On pense bien qu'il 
lut convenu que la mariée ne serait pas da 
voyage* Mais le bon mari mourut peu de 
temps après , et l'on peut dire , relativement 
à son état, qu'il périt au lit d'hpnneur, puis* 
qu'il fut écrasé par la chute d^un foudre de 
vin qu'on avait saisi par contrebande et qu'on 
déchargeait de la voiture^ Cet événement pro- 
cura à la veuve une modique pension de cent 
écus qui lui fut accordée par la ferme générale 
et qu elle avait peu méritée. 

Restée chez son maître elle y accoucha 
d'une charmante petite fille qu'on nomma 
jLa/z^e, vraisemblablement à cause de sa jolie 
figure. 

Il -est bon d'observer que de ce moment là 
la mère prit le nom de Gomard-Vauvernicr 
et que, c'est le titre sous lequel elle a paru 
depuis dans tous les actes juridiques. Cette 
affectation j . qui ' paraissait ne laisser aucun 
doute sur la paternité du religieux, déplut 
d'autant plus à Billard , que les visites du 
moine devenaient plus fréquentes , et qu'il 
commençait à prendra dans sa maison des 
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airs àe supériorité. Les tracasseries intérieures * 
se renouvelèrent.^ La servante, qui se.txouvalt 
assurée dune petite fortune indépendante, 
prit un ton dlnsolencej elle demanda son 
congé , lobtint aisément et sortit de la maison 
avec son enfant. Mais en peu d'années, elle 
consomma la dot qui lui avait été constituée 
par le généreux Billard , ainsi que le fruit de 
ses économies , et elle se trouvait à peu près 
réduite à sa petite pension , lorsqu'un hasard 
assez extraordinaire fit connaître la mère et 
lenfaut à Mad. de Lagarde , née de Ligneville, 
femme d un fermier-général. ^Enthousiasmée 
de la charmante figure de la petite Lange, 
elle voulut bien se charger de son éducation 
€t y donna tous ses soins , en la prenant chez 
ellç. Mais la jeune fille embellissait de plus 
en plus en grandissant , et la digne bienfaitrice 
ne tarda pas à s'apercevoir que son fils la 
courtisait de très-près et ^ue la petite per- 
sonne se prêtait avec plaisir à son empresse-* 
ment. EUe*la renvoya sans éclat , et les -mé- 
diocres ressources qu'elle lui donna , suffi^n- 
tes pour aasurer son. existence à laide d'un 
travail honnête , furent bientôt dissipées ^ans 
l'oisiveté. La belle Lange qui n'était plus dans 
Tâge de la première innocence , et à qui il fut 
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nîsê de faire connaître la valeur de tes char-^ 
mes, n'hésita pas à profiter des conseils et 
des exemples de sa mère , et se livra dès4ors 
à la conduite la plus déréglée* Un coiffeur 
célèbre se chargea délie, mais l'entretint 
assez mal pour quelle fut obligée, soit par 
goût, habitude j ou nécessité , à chercher des 
ressources extérieures. Ce vil métier n était 
pas sans inconvénient et elle manqua d en 
être victime. Elle fut arrêtée avec plusieurs 
autres filles de son espèce et conduite chez un 
commissaire de police qu'elle attendrit par ses 
larmes et sa séduisante figure. Elle eut le 
bonheur d'être relâchée ; mais le procès-verbal 
de son arrestation fut inscrit sur les registres 
du commissaire pour servir en cas de récidive. 
Enfin après différentes cascades , elle tomba 
entre les mains du Comte Jean du Barry , 
homme aussi intrigant que débauché qui, 
lui trouvant plus d'esprit que n'en ont ordi- 
nairement des avanturières de ce genre j ima- 
gina que son effronterie et sa figure contri- 
bueraient également à ses projets de fortune* 
Ce fut d'après cette espérance qu'il se pré- 
senta hardiment avec elle , chez M. le duc de 
Choiseul, pour solliciter la concession des 

terres incultes » que ce ministre voulait à 

cette 
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cette époque faire défriçhef dans llle de Corse* 
Mais îl fut très-mal aecueilli de ce ministre , 
qui , fort galant auprès dés dames , était néan* 
moins bien éloigné d'un pareil genre de dé- 
pravation' , et qui d'ailleurs avait d'éjà formé 
"* d'autres dispositions pour ces défriche- 
mens. 

Alors le comte du Barry eut l'idée de 
faire jouer à sa maîtresse un rôle bien plus 
élevé et plus avantageux pour lui-même. Ses 
liaisons intimes avec le S.' Lebel , valet-de- 
chamL: e du ÎRoi , chargé de fournir aux plai- 
sirs secrets du monarque , servirent très-bien 
ce nouveau projet. La petite Lange fut pré- 
sentée en particulier à sa Majesté, qui la 
trouva d'autant plus à son gré , qu'elle l'étonna, 
en le traitant absolument en égal et qu'il était 
las de n'avoir rencontré jusqu'alors qu'une 
complaisance servUe dans les différens objets 
de ses affections. 

Le comte du Barry porta l'immoralité ,' 
jusqu'à faire épouser M»"" Lange par son 
frère , pour lui donner l'apparence d un nom 
et d'un état. A ce titre elle fut présentée â la 
cour , annoncée hautement comme favorite , 
et profita bientôt de son ascendant pour 
exercer sur lé duc de Choiseul , la vengeance 

II 
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dfe la cabale, à laquelle ce ministre ne dissi* 
mulait pas son juste mépris. 

Mad. du Barry , facile comme la plupart 
des filles de son genre , en avait aussi la 
bonté. Elle avait eu une scène très-vive avec 
une nommée Victoire , que le comte du Barry 
avait abandonnée pour elle , et qui dans un 
accès de jalousie , lavait arrachée du carrosse 
de son amant et l'avait traînée dans la boue. 

Elle ne se souvint de ce petit événement que 
pour lui pardonner , et en fit d'autant plus vo- 
lontiers sa première femme-dé-chambre, qu elle 
n'avait rien à craindre de sa rivalité , et qu elle 
pouvait avec elle se délasser dee fatigues 
de là représentation , en se rappelant l'une et 
l'autre leurs mutuels égaremens. 

A l'âge de onze ans , étant chez Mad. de 
La Garde , elle s'était avisée , par une espiè- 
glerie de son âge , de vouloir faire peur au 
comte de M.*** , depuis officier général , et 
commandant à Gr.*** , en se jetant sur lui 
lin soir, au moment où il traversait sans lu- 
mière d^une chambre dans une autre. Le 
comte , qui la reconnut à l'instant , la prit 
sous son bras , et lui donna une petite cor- 
rection d'enfant dont elle rit elle-même , et 
dont il s'amusait à la plaisanter toutes, les fois 
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qu'il revenait dans cette maison. Plusieurs 
années après , M. de M*** , entrant pour la 
première fois à la toilette de Mad. du B^rry , 
et se trouvant en face de son miroir , sa- 
perçut qu'en le regardant dans la glace , elle 
paraissait embarrassée , cherchant à le recon- 
naître. Alors il imagina de lui rappeler l'an- 
cienne plaisanterie de son enfance , en frap- 
pant doucement sur le dos de sa main. La 
comtesse ne se méprit pas à ce geste ; eUe 
partit d'un grand éclat de rire , lui faisant 
«igné du doigt de garder le silence , et l'ac- 
cueillit comme un ancien ami. 

Les soins que Mad. du Barry , prenait du 
père Gomard , à qui elle avait fait assurer une 
forte pension , avaient accrédité le bruit gé* 
néral qu'elle lui devait véritablement la nais-» 
sance. £lle n'en favorisa pas moins , avec tout 
le zèle qui lui était dicté , le parti dont les 
vues philosophiques tendaient à la destruc^ 
tîon des moines en France. Un jour que le 
duc de Choiseul prenait devant elle vive- 
ment leur défense ^ et qu'elle soutenait avec 
feii la cause contraire , prétendant qu'ils h'é^ 
talent d'aucune utilité dans l'Etat. « Voua 
conviendrez au moins , Madame , dit le mi- 
nistre^ qu'ils savent faire de beaux enfans. )> 



II* 
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Cette épigramme , enveloppée d'un aussi ga- 
lant cwrectif , fut sentie et ne parut pas dé« 
plaire à la farorite , qui en rit de bon cœur. 
' Mad. du Barry , reléguée à labbaye du 
Pont-aux-Dames après la mort de Louis XV, 
y vécut quelque- temps avec cette insouciance 
qui était dans son caractère. Mais elle eut 
bientôt àt% preuves de l'indulgence du nou- 
veau monarque qui lui rendit sa liberté. 
Pour mettre à couvert une partie de sa for- 
tune , elle acheta la terre de S.t-Vrin , et se 
retira dans son superbe pavillon de Lucienne , 
objet de la curiosité des nationaux , ainsi que 
Ù!t% étrangers qui allaient y admirer la magni- 
iîcence étonnante des ameublemens , et sa 
délicieuse situation au-dessus des différent 
bras delà Seine , près de la machine de Marly.* 
Le délaissement presque général où elle se 
trouva ne l'engagea pas à mener dans ce 
nouveau séjour une vie plus réglée^ qui eût 
peut-être fait oublier une partie de s^s erreurs. 
Elle se livra successivement k un riche anglais 
et au duc de Villeroî , qui dépensèrent auprès 
d'elle une fortune considérable. 

Elle s'expatria au moment des troubles de 
la France, et ayant eu ensuite l'imprudence d'y 
rcjyenir à l'époque la plus orageuse pour re- 



/ 
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^^ndre seA diamans et ses bi]dux , elle fut 
arrêtée %t devint victime d'une révolution qui 
aurait dû la protéger, puisque son immorale 
,et excessive prodigalité en avait été la cause 
originaire , ou y avait du moins setvi de pré- 
texte. 

Le désespoir avec lequel elle monta à Té^ 
chafaud forma le contraste le plus frappant 
avec la sérénité de ceux qui y étaient conduits 
comme victimes de leur fidélité à la monar- 
chie , ou de leurs vertus publiques et privées. 



Le Chevalier James Straffordt possédait en 
Angleterre une fortune considérable, et en 
employait les revenus à parcourir les pays 
étrangers. Le but de ses voyages n était point 
la curiosité , mais le désir de rassurer sa 
conscience sur le choix qu'il devait faire entre 
les différentes sectes de la religion chrétienne. 
Jl parcourut d abord les pays du nord, et trop 
instruit pour se contenter des paradoxes 
qu'on lui donnait pour vérités essentielles , il 
n'y trouva rien qui" put calmer ses inquié-» 
ttidessur.ce qu'il regardait comme l'objet le 
plus intéressant. Enfin après avoir visité les 
"différentes villes d'Italie , et s'être assuré que 
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la superstition y régnait beaucoup plu« que 
la véritable piété , il se rendit à Rome , et y 
fit un assez long séjour pour en observer exac- 
tement lesprit et les mœurs. Après quelques 
mois de résidence , pendant lesquels il avait 
trouvé moyen de s'introduire dans toutes les 
classes de la société, il rencontra le Lord S*** 
son compatriote et son ami , à qui il avait 
confié long-temps auparavant son incertitude 
et le motif de ses courses. Ce fut bientôt 
lobjet de leur conversation particulière, et le 
chevalier Straffordt ne lui cacha pas combien 
il était scandalisé des désordres , de l'ignorance 
et de la corruption qu'il avait remarqués dans 
cette capitale du monde catholique « Eh bien , 
» lui dit son ami, d'après un tel tableau, vous 
» ne serez pas tenté de vous soumettre aux 
« dogmes des papistes ? — Au contraire, répon- 
» dit le chevalier , il est évident qu'une religion 
» qui se soutient au milieu de l'impiété et 
» d'une telle dissolution, ne peut-être qu'une 
» religion donnée et protégéepar Dieu même. » 

Peu de temps après il fit abjuration solen- 
nelle , et se retira sous un autre noni dans une 
ville d'Italie , où il vécut et mourut en excel- 
lent catholique. 

Le cardinal jVntonelli grand pénitencier de 
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l'Eglise romaine , homme également reeom- 
màndâble par ses lumières et sa véracité im- 
partiale, se plaisait à raconter cette anecdote, 
dont il avait connu intimement le héros. 



' L*ÉvicH]é de Tréguier étant d un fort mé- 
diocre revenu et très-circonscrit , il était né- 
cessaire , relativement même à lldiôme du 
pays , qui ne tient en rien à la langue fran- 
çaise 5 de placer à la tête de ce diocèse ua 
Ecclésiastique bas-breton. Cest à ce titre 
qu'on nomma M. labbé Rermorvan , homme 
d'esprit et de naissance, mais si disgracié 
par la nature , soit du côté de la taille , soit 
du côté de la figure , que lorsqu'il se présenta 
pour £aire ses remercimens chez M. l'Evêque 
de Mirepoix chargé de la feuille des bénéfices, 
il lepouvanta par sa difformité. Le nouveau 
prélat ne manqua pas de s'apercevoir du 
mouvement d'effroi qu'il venait d'inspirer, et 
sa modestie l'engagea à offrir aussitôt sa dé-^ 
mission que M. l'Evêque de Mirepoix refusa,. 
Il l'invita même avec instance a dhier chez lui^ 
proposition que labbé de Rermorvan ne crut 
pas devoir accepter. L'Évêque de Mirepoix ^i, 
encore tout çmu de ce petit événement et à^ 
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l'espèce de frayeur qu'il avait eue , alla eil 
rendre compte au Roi qui s'en amusa beau- 
coup, et fit dire néanmoins à TEvêquede Tré- 
guier qu'il le dispensait de se présenter à la 
cour selon l'usage. 



Un jeune homme nouvellement admis à la 
cour était recommandé au Maréchal de Noailles, 
et le priait de lui donner ses conseils sur la 
manière dont il devait s'y conduire : « Vous 
:» n'avez que trois choses à faire , lui dit 
V le Maréchal , dites du bien, de tout le monde ^ 
» demandez tout ce qui vaquer^ et asseyez- 
» vous quand vous pourrez. )> 



L'opiTi ION publique , disait Champfort , est 
une juridiction que l'homme honnête ne doit 
jamais reconnaître parfaitement , et qu il ne 
doit jamais décliner. Si l'auteur de cette sage 
maxime l'eut pratiquée , il ne serait pas mort 
couvert d'infamie. Membre de l'académie fran- 
çaise, recherché dans les sociétés les plus dis- 
tinguées dont il faisait les délices parsonama-. 
bilité , comblé des grâces de la cour, Champ- 
fort se montrarévolutionnairefcrcenéeni79Qm 



Arrêté sôu» le règne delà terreur, il se donna 
plusieurs coups de couteau et ,niourut de ses 
blessures , euexprimant sa désolation de se voir 
en horreur à tous les partis. 



M. de la R** était en grand deuil de la 
tète auxpieds, larges pleureuses, cheveux abat- 
tus , sans poudre , physionomie fort triste. 
Un de ses amis Taborde avec Tair de l'intérêt 
et de l'inquiétude. « Eh bon Dieu, qu'est-ce donc 
que vous avez perdu ? moi, dit*il , je n'ai rien 
perdu , c'est cpie je suis veuf. » 



L'ABBIÉ de Rioncelles partant d'Alby pour 
aller joindre le cardinal de Bemis à Rome , 
fut chargé par les religieuses du Calvaire de 
leur envoyer une petite caisse de reliques 
précieuses qu'elles attendaient depuis long- 
temps. 11 reçut en même temps d'une société 
de gourmands , avec laquelle il était très4ié , 
^la prière de leur faire passer des saucissons de 
Boulogne. Il s'acquitta, fort exactement de ces 
deux commissions. Mais , par une méprise 
bien involontaire, on se trompa d'adresses sur 
les deux caisses quiétaient parfaitement sem- 
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Udbles. Les reliques parvinrent aux gour* 
manda qui , sur la lettre d'avis s étaient ras- 
semblés pour faire un bon repas , et le même 
jour les saucissons aux religieuses qui avaient 
invité leur aumônier et tous les prêtres de 
leur connaissance à assister à louverture de 
la caisse y ne pouvant pas toucher elles-mêmes 
aux objets sacrés qu elle contenait. On juge 
de 1 etonnement des nones et de celui des gas- 
tronomes en se voyant les uns et les au-^ 
très si fort déchus de leurs espérances. L er- 
zeur fut bientôt publique , et les plaisanteries 
qu elle occasionna donnèrent lieu à la réparer 
^romptemi^nt. Dès le jour même chacun 
reprit son lot et se trouva content du commis^ 
sionnaire. 



La fortune de la femille Helv... a une ori- 
gine assez extraordinaire : 1 aïeul de celui qu oi» 
a connu fermier général , et qui employait se& 
richesses à toutes les œuvres de bienfaisance 
que lui dictait son amour pour l'humanité , 
était médecin en Hollande. Son fils sortait à 
peine de ses études en médecine , lorsqu'il 
l'envoya à Paris avec des poudres qu'il avait 
soigneusement préparées et qui devaient lenri- 
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chîr en peu de temps dans un pays où les re- 
mèdes , cbmme certaines prétendues maladies, 
sont souvent un objet de mode. Cependant le 
jeune Helv... ne réussit point et retourna dans 
sa patrie , d où il revint encore avec des pou- 
drés plus efficaces , mais qui n'eurent pas un 
meilleur succès. Las de ces courses infruc- 
tueuses 5 il était prêt à repartir pour la Hol- 
lande avec le ferme dessein de s y fixer, et dy 
jouir des avantages que lui aurait pro- 
curés la réputation bien méritée de son père 
et ses propres talens , lorsc^u il eut loccasioa 
de traiter dans une très-grave maladie un riche 
droguiste, de concert avec M. Afforti , célèbre 
médecin de la faculté et botaniste royal. Le 
malade, parfaitement rétabli ^ crut ne pouvoir 
offrir à M. Afforti de plus précieuses récom- 
penses qu'un paquet de cinq à six livres de 
la racine du Brésil , connue sous le nom dy^ 
pékakuana : mais le docteur, se méfiant de 
tout ce qui n était pas d un usage habituel en 
pharmacie , refusa ce cadeau , et préféra sou 
salaire en argent. Le paquet des racines fut 
offert au jeune Helv. qui, ne doutant pas, d'a- 
près l'assertion du droguiste , des merveilleux 
effets de cette plante , et comptant en tirer les 
plus grands avantages , l'accepta avec recon- 



( 17^ ) 
naissance. Il se hâta d'en faire des essais (pi! 
réussirent complètement , et bien assuré du 
succès , il se fit afficher comme possédant le 
véritable spécifique pour la guérison du flux 
de sang, maladie alors épidémique à Paris* 
Le bruit des cures opérées par ce remède , 
non^seulement dans cette maladie, maisdana 
plusieurs autres , se répandit bientôt dans la 
capitale. I^ Roi en ayant été instruit, ordonna 
lexamen du secret par les plus habiles doc« 
leurs de la faculté, et, ^ur leur témoignage 
avantageux , Tacheta au prix de vingt-quatre 
mille francs. Il donna de plus k Tauteur le 
privilège de travailler à THôtel-Dieu^ quoi- 
qu'il ne fût pas reçu à 1 école de^ médecine. 
Dès-lors la réputation de M. Helv... s étendit 
avec une rapidité incroyable. U fut recherché 
partout avec empressement , se perfectionna 
de jour en jour dans son art, et acquit dans 
lespace de six ans une fortune de cent mille 
écus qu'il augmenta considérablement par la 
suite , et qui, transmise à son fils , fermier gé- 
néral , a constamment été employé à toutes 
les œuvres de bienfaisance que peut produire 
le génie éclairé par l'amour du bien public. 

En pensant aux avantages inappréciables que 
Ton doit à la générosité de cet hommQ sen^ 



r 



«iblc , on nepeut qu€ déplorer les dangereuses 
maxiTûes philosophiques par lesquels il a si 
cruellement offensé le respect dû à la religion 
et aux mœurs j mais on oubliera les erreurs de 
lesprit, et Ion ne se souviendra que du bién- 
feiiteur de l'humanité. 
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M. De-BroSSES , premier président au pai^- 
lement de Dijon , étant exilé à Neuville-les- 
Dames , monta de grand matii) à cheval pour 
terminer une affaire qu'il avait à Mâcon avee 
un petit bourgeois nommé Lévéque , qui était 
son débiteur et ne se pressait pas d acquitter 
sa dette depuis long- temps échue. Il était en 
redingotte grise , assez mal vêtu ^ et malheu- 
reusement sa physionomie, aussi commune 
que son esprit l'était peu , ne servait pas à I« 
fiaire distinguer. Ne voulant pas être connu , 
il s'arrêta dans une mauvaise auberge en 
dehors de la ville, et dit à la servante, con- 
nais- tu Lévéque î — Oiii^, Monsieur. — Eh 
bien vas chez lui , et dis lui qu'il vienne me 
parler tout de suite ^, sans quoi il aura à faire 
à moi. La pauvre servante restait ébahie d'une 
telle commission ; allons vas donc, je te payerai 
bien tea pas : tu lui diras que c'est M. D^-^ 



Ci74) 
Grosses qui t'envoye, que je n'ai que quel- 
ques momens à rester et qu'ainsi il ne tarde 
pas à se rendre ici. Elle se résout enfin à 
obéir, va trouver M-S*" levêque de Mâcon 
( M. Moreau) et rend sa commission dans les / 
mêmes termes qu elle lui avait été donnée, mais 
sans nommer la personne, disant que c est un 
petit homme, d assez mauvaise figure, mal vêtu 
et ayant cependant un joli cheval. Enfin à force 
de questions eUe se souvient du nom. Alors 
le Prélat qui était intimement lié avec le pré- 
sident vit bien qu'il y avait quelque méprise , 
et se propose de s'en amuser. Il fit mettre k 
l'instant les chevaux à son carrosse , se rendit 
à l'auberge , en ordonnant qu'on l'annonçât 
seulement comme l'homme qui avait été 
demandé. Sous ce titre il se présente dans 
la chambre du voyageur qui , en attendant l'ar- 
rivée de son débiteur^ s'était mis à écrire. «Eh 
bien, Monsieur, dit le président sans se re- 
tourner , il faut donc que ce soit moi qui 
vienne vous chercher ! approchez , approchez 
ici » En disant cela , il lève les yeux et se. 
trouve confondu d'apercevoir le Prélat qui- 
part d'un grand éclat de rire et le force, malgré 
toute sa résistance, de venir dîner chez lui, 
où l'erreur très -naturelle de la servante fut ex- 
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pliquée et devint lobjet de la plaisanterie de$ 
convives. 



Benjamin Franklin , célèbre dans le& 
fastes de la.Pensilvahie, et si connu dans toute 
l'Europe par ses talens diplomatiques et ses su* 
blimes découvertes en physique expérimen- 
tale , né à Boston en 1700, était fils d'un fa-* 
briquant de chandelles. Il fut élevé dans la pro- 
fession d'ouvrier imprimeur , y acquit peu à 
peu des connaissances en littérature, qu'il 
perfectionna par des études approfondies , et 
continua ensuite cet état pour son propre 
compte. Il composa et publia une feuille heb- 
domadaire , écrite dans le genre d une simplî^ 
cité morale. Il y inséra sa propre épitaphe en 
style lapidaire , toutes les figures étant rela- 
tives à son état, et dont voici la traduction; 

Le corps 

de Benjamin Franklin , Imprimeur ; 

semblable à la couverture d'un vieux livre dont 

le contenu est usé et qui est dépouillé de S09 

titre doré, 
Gît ici, 
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pour servir de pâture aux vers.' 

Cependant louvrage ne sera pas perdu , et 
il le croît fermement, il paraîtra encore 

une fois; 

Dans une nouvelle vie, 

Et meilleure édition , 

Revue et corrigée 

par l'auteur. 

Benjamin Franklin s adotina particulière* 
ment à la physique expérimentale, et y fit les 
plus grandes et les plus heureuses découver- 
tes, ce qui le mit dans une étroite liaison 
avec tous les savans de l'Europe. On doit à 
•^s travaux sur l'électricité Tart de diriger , 
pour ainsi dire, à volonté la foudre , par la su- 
blime invention des paratonnerres qui a été 
adoptée avec un enthousiasme universel. 

Cependant letude des sciences n'était potir 
lui qu uh^ distraction, et son grand objet était 
l'amélioration des mœurs et du bien-être de 
sa patrie. Sa sagesse et sa prudence le placè- 
Tcnt plusieurs fois parmi les représentans du 
peuple dans la Pensilvanie. 

En 1776 il fut député au parlemenent en 
qualité d'agent de plusieurs colonies. En 1 77? il 

fut 
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fiit change de ptésenter au Roi d'Angleteîte Iti 
ht] mbles pé titions des peuples de T Amérique. Sa 
réputation à Londres surpassa bientôt celte qu'il 
6 était faite en son pays.Enfili^ la guerre ayant 
déiîidément éclaté entre là métropole et le« 
colonies, il fut député en France en 1 776, par 
ses concitoyens avec des instructions secrètea 
pour négocier des secours des différentes puis^ 
sances. Il eut d abord l'adresse de se rendre 
peu communicatif ^ prit un logement à Passy » 
village prës de Paris sur la route de Ver- 
sailles , et s'annonça comme un philosopha 
uniquement voué aux sciences » fuyant les trou- 
bles de sa patrie, et cherchant une retrsiite 
paisible. Son âge de 70 ans , son corps tiroit 
et vigoureux , sa mise simple , mais propre ,. 
une belle physionomie que ne défiguraient 
point de larges lunettes , son front chauve et 
le reste de ses cheveux blancs « attirèrent, da-^ 
bord l'attention. On ne tarda pas à savoir qua 
l'on possédait à quelques pas de la capitale la 
célèbre Franklin : il fut bieijtôt entouré d'une 
foule de[ savans du premier ordre , auxquels il 
sembla ne se livrer que peu à peu. En parais* 
sant avec une gravité remarquable aux séances 
de l'académie des sciences, dont il était associé 
étranger, et dans les assemblées publiques 



renies par des motifseatimàbled^ il sV si^m 
le respect général. Bientôt la euriosUé cpn« 
duisit sur ses pas la multitude avide de voir 
cet homme né en un climat si éloigné, et dont 
toute TEurope célébrait les tJalens et les vertus^ 
Les applaudissemeps publics raccompagnaient 
l^artout où il se présentait. Trois mois après 
son aitîvée , on s*arrachait son portrait gravé 
avec cette épigraphe -^ Erîpuit cœlo fuLmen ^ 
sceptrum que iirannis , relative à ses succès 
en physique et en politique, et dont on ne 
sentit pas alors que la dernière partie , si in* 
jurieusë aux souverains légitimes , serait bien- 
tôt le cri de tous les &ctieux. 

Ce fut luij qui^ pendant son séjour en 
France , décida par ses négociations l'envoi 
des secours auxquels 1* Amérique dut son iix- 
dépendance, et peut-être l'Europe entière la 
série de malheurs que la philosophie avait 
|>réparés» 



i La guerre de l'Amérique septentrionale a 
produit dé la part de plusieurs femmes des 
actes d'énergie que l'on renconb*e bien rare* 
ment dans les histoires anciennes et jno^ 
dernes. 
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! Tel est le dévouement héroïque 'ée Xady 
Harriet - Akiand , qui s'échappa du sein' de 
«a famille poursuivre soninari dans le Canada, 
partagea avec lui tous les périls des expédi- 
fions les plus dangereuses , et qu'à force d'ins*- 
«ances on obligea de rester dans une hutte 
écartée , tandis que les deux armées combat*» 
talent pour le passage de la rivière d'Hudson» 
c est là qu'attendant avec la plus vive impa- 
tience des nouvelles du combat, elle apprit 
i|ue son mari , le Major Akiand , grièvement 
Uessé, était prisonnier du général Gates. Des 
Iots cette femme intrépide, n'écoutant ni la dé-- 
licatesse de son sexe , ni les sollicitudes de ceux 
qui l'entouraient , brava les rigueurs de la sai- 
son, les dangers de la iiavigation , dans la 
nuit la plus orageuse, alla se livrer à l'en* 
nemi pour, se réunir à l'objet de ses vœux, 
et trouva dans le vainqueur toute la sensibilité 
due à son courage , et l'on peut dire à s^ 
témérité. 



' ÎL est peu de traits comparables , soit pa^p 
lui-même , soit par ses funestes résultats , k 
celui 4|ue présenté, dans cette cruelle guerre^ 
la malheureuse aventure de Al^striss Ross ; 
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et dont le village d'Hamtnersmith, con^etv^ra 
éternellement le souvenir. , . 

Le capitaine Ross avait pris avec une 
jeune fille y des engagemens que se^ par^nti 
refusèrent de ratifier. L'honneur et le devoir 
le conduisirent eti Amérique , et celle qui par^ 
tageait sa passion ne songea plus <{xik aller 
le rejoindre. Elle partit vêtue en homme , et 
Ti arriva sûr le théâtre de la guerre , que pour 
apprendre que la veille une escarmouche san- 
glante avait eu lieu entre les sauvages et le 
détachement commandé par celui, qu-elle 
XîherChé. Elle court aussitôt sur-le-champ de 
bataille , aperçoit quelques cadavres épars ^ 
au milieu desquels elle reconnaît celui du 
capitaine. Elle se précipite aussitôt sur lui , 
croit sentir que son cœur palpite encore. Dans 
l'instant elle découvre la blessure , cherche à 
étancher son sang qui coule de nouveau ., et 
éuce long-temps la plaie. Ce remède bien 
connu , mais rarement usité , le rappelle in- 
sensiblement à la vie. Cependant elle craint , 
en se faisant reconnaître , de causer à son 
amant "une dangereuse émotion, déguise son 
teint et ses traits , comme elle avait déjà dé- 
mise son sexe , et le soigne ainsi- pendant 
quarante jours ^ aa bout desquels , parfaitep 
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ment assurée de son rétablissement , elle se 
fit reconnaître à celui qui , pendant son trai- 
tement , n'avait cessé de parler d elle , et du 
regret qu'il aurait eu de terminer sa carrière 
aans être uni à celle qu'il aimait. II. serait 
difficile de peindre la joie des deux amans » 
dans une reconnaissance aussi inespérée. Ils 
partirent pour Philadelphie , oii ils consacre* 
rent leur union aux pieds des autels. 

Mais à peine commençaient - i(s à jouir de 
la plus. grande félicité, qaune. langueur, 
qu'aucun secours ne pouvait ranimer , et dea 
. douleurs aiguës , menacèrent l'existence de 
Mistriss Ross. Il fut bientôt démontré (fae 
son mari avait été frappé par une flèche em- 
poisonnée , et qu'en suçant * la plaie , elle 
avait aspire, le venin qu'elle renfermait, et 
qui , peu-à-peu, avait altéré la masse du sang. 
Le capitaine Koss , ne put résister à ce der* 
nier coup , et mourut de désespoir , en voyant 
^'éteindre sans espérance i celle qui périssait 
pour l'avoir rappelé à la vie. Il expira à 
Johnstron, dans le printemps de 1778. Mistriss* 
Ross , ne supporta la perte de son époux ^ 
que par l'espoir, trop fondé , de le rejoindre 
bientôt. Mais elle eut encore le courage de 
repasser les mers , et d'aller solliciter le 



pardon de ses parens , auprès desqueU elle 
languit peu de temps , et mourut au mois de 
juillet 17^9) âgée d'enriron a 5 ans. On lui 
érigea 'à Hammersmith un monument qui 
perpétua la mémoire , de ce malheureut^évé*- 
nement. 



£)£$ scènes aussi tristes, extraites d'un 
ouvrage anglais relatif à cette même guerre 
d'Amériqtre , y sont mêlées à des tableaux 
plus rians qui délasseront l'imagination du 
lecteur. " 

EnPensilvanie une loi très-sévère, apportée . 
d* Angleterre, punissait cruellement lesmalhéu* 
reuses filles que leur faiblesse entraînait à 
des désordres Condamnables. EUes étaient ex- 
communiées , et à défaut de payement dune 
très-fortè amende , la peine du fouet était le 
prix de leur récidive. Une infortunée, mère sans 
avoir eu d époux , et qui venait de donner 
le jour à uii cinquième fruit d'un amour illé- 
gitime , fut amenée devant les juges , et Ton 
ne croyait pas qu'elle* put se soustraire à la 
punition qu elle semblai!^ avoir méritée , lors- 
qu'elle parla ainsi: 

fi Je suis une pauvre infortunée : je n'ai 
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point d^argent pour payer un avocat; c'est 
bien assez pour moi de trouver les moyens de 
végéter de mon mieux, et c'est avec bien dé lèL 
peipe que jy réussis. Je ne vou^ fatiguerai 
pas y Messieurs , par de longs discours : }e n'ai 
pas la présomption de croire que je puisse 
vous engager en aucune manière à vous écarter 
des devoirs que la loi vous impose. Voici la cin-t 
quièmefois qu\)n m'amène devant vous. Deux 
fois Ton m'a fait payer une somme exorbi-» 
tante , et deux fois je me suis vue déshonorée 
par un châtiment corporel et public, faute de 
l'argent xiécessaire poui^ payer Tamende» C»a' 
peut avoir été confonoe kl^ssprit de la loi; je 
veux le croire ; mais comme il existe des loit 
déraisonnables en elles mèmes^ que l'on est 
contraint d'aboUr , comme il en est d'autree 
dont on aadouci ta rigueui: , à rai^on^ dé Veffirei 
qu'elles répandent dans la société^ je pxen^ 
drai la liberté de dire , que ceUe en vertu de 
laquelle on me punit est à la foi^ déraisoik-' 
nable en elle-inème et cruelle à Tégard c^une 
iillç.qui, comme moi, a toujours vécu, sanà 
faire de mal à qui que ce soit. Je défie meiî 
ennemis, si j'éQ ai, de dim que j'aye jamaie 
cherché à nuire à homme , femme ou en£ant« 
» Ab^tractiop faite de ^ loi, Messi^uc^) j^e 
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na conçois pas quelle pent*ètre la nature âé, 
mon crime. Aux- risques de ma vie, j ai donné 
le jour à cinq beaux enfans : je lésai élevés 
^u produit de mon industrie , sans être à 
eharge à la paroisse. J eusse même beaucoup 
mieux fait pour "eux, sans les amendes consi- 
dérables auxquelles je me suis vu condamnée. 
Est-ce donc un crime, je parle des choses^ 
dans leur état naturel, d'augmenter le nombre 
des habitans dans une province qui a besoin 
de population ? Je l'avoue , j'aurais cru mériter 
par-lk de» éloges et nondes.cbâtimens. M'a^ 
t-on jamais accusée d'avoir' séduit le mari 
d'un autre ^mme , ùxi j^ébaucbé quelqu enfant 
de faniillcf? personne. ne peut se plaindre de 
moi , k moins que ce ne soit le Ministre qui » 
parce que j'ai des enfans sans être mariée, perd 
ie petit honoraire que lui aurait produit la béné« 
diction nuptiale;mais ce n'est pas ma faute.Y ous 
sne faites Tfaonneur de me dire, Messieurs, que 
}e ne manque pas de sens : il faudrait que je pous- 
•assela stupidité bien Ipin si je ne préférais pas 
rétat honorable de femme mariée à la vie que 
l'ai menée jusqu'ici. J'ai toujours désiré, je dé« 
#ire encore de vivre dans les liens respectables 
4e l'hymen : j'ose même me flatter que je m'y 
conduirais bien , ayant toutes les qualités qui 
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tèract&risent une bonne épousêi Je Auié lalur 
lieuse « économe, je ne suis pas stérile; que 
faut-il de plus ? je défie qui que ce soit de 
prouver que ) aie jamais rejeté aucune propo* 
«ition honoraible ; qn ne m'en fit jamais qu une» 
lorsque jetais vierge, )e lacceptai : mais me 
reposant trop légèrement sur la sincérité dé 
celui qui la faisait, je perdis mon honneur pour 
avoir cru trop aisément qu'il en avait. Jeus^ 
de lui un enfant qu'il abandonna lâchement , 

ainsi que la mère 'Vous connaissez toubs 

Messieurs, l'hoinme que j'accuse; il est actuel- 
lement magistrat en cette province. J espé-- 
3?ais qu'il, serait du nombre es mes juges . et 
qu'il intercéder^t pour moi. Dans ce cas je 
ne me serais point abaissée jcrsqu'au reproche;' 
ne le voyant point , j'ai droit de me plaindre. 
11 est injuste , il est contraire à la raison que 
mon séducteur , l'homme qui m'a perdue , 
celui qui est la cause et le principe de ce que 
vous nommez ma mauvaise conduite , soit élevé 
et honol*e , tandis que moi , malheureuse vic- 
time , je me vois livrée à l'infamie et aux 
fouets des bourreaux. On me dira peut-être 
que , quand même la loi civile ne me serait 
pas contraire la religion s'élève contre mai 
gonduitCé Si ma fuute est contre la religion ^ 



€*e8t k ses ministres qull appartient de me' 
punir : ils lont fût» ils m ont excommuniée. 
Cela ne sufBt-il pas ï Vous croyez que j'ai 
offensé le ciel , et que je serai plongée dana 
les flammes étemelles ; cela ne suffit-îl pas en- 
core ? Qu*est-il donc besoin de vos amendes et 
et de vos flagellations ? Quand à moi, j oserai 
dans mon ignorance n'être pas absolument de 
votre opinion. Car , si je croyais que ce que 
vous dites être un crime en fut réellement un » 
je me garderais bien de le commettre. Mais 
ne puis je pas espérer que le ciel daignera 
me pardonner d'avoir dea enfans ! ne remar*^^ 
que-t-on pas dans leur admirable structure 
tout ce que l'on voit éclat» de merveilles dan» 
les ouvrages les plus chéris du Tout-Puissant t 
n*ont-ils pa6, comme les autrels» reçu de lui 
le sou£9e divin qui les anime ? • » • • Pardonnez^ 
si je m'égare; j[e ne 8ui& pas Hiéologienne ; 
mais vous, Messieurs , puisqu'il faut que vou» 
fassiez des lois , ne donnez pas le nom odieuse 
de crime à des actes naturéU et peut-être ex« 
cusables , considérez plutôt le nombre de gen» 
qui vivent dans le célibat , nombre qui aug- 
mente tous les jours. Portez votre attentiot» 
sur ces garçons qui , redoutant les dépense» 
qu'entraîne un établissement > n^ont jamaia^ 



tu 



C =^87 > • 

ifiaiit leur cour k une femme dans la vue hono^ 
Table de se l'atracher pour toujours. 

» Voilà de vrais criminels. Us ne laisseront 
après eux ^aucune postérité pour se reproduire 
en elle. Ce crime est égal au meurtre. N^est 
il pas plus opposé, que le mien au bien public? 
obligez les donc à se marier, ou à payer tous 
les ans le double de l'amende à laquelle les 
lois condamnent les rmalheureuses de moa 
espèce. Que feront les jeunes femmes! LaE 
Aature ne leur permet pas de refuser toujours 
les sollicitations des hommes , et elles ne 
peuvent pas forcer les hommes à les épouser I 
Que deviendront-elles si, loin de leur ménagei^ 
de la protection , les lois les punissent sévè*^ 
rement, lorsqu'elles osent, sans le concours 
de ce qu'on appelle Maris y remplir cette 
espèce de devQir que leur impose la nature,, 
devoir impérieux que je n'^i pu m empêcher 
dé remplir 9 devoir pour l'accomplissement 
duquel je me suis exposée à des peines in- 
famantes que j'ai subies , et que, }*Ose le diro^ 
je n'avais jamais méritées H 

Ainsi parla cette jeune fille avec imé 
énergie qui étonna également l'auditoire et le 
tribunal. Elle fut absoute , et un de ses juger 
répousa». 
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L'abbé Rajnal avait cité ce trait dans son 
hihoire de rAmérique , et se trouvant ea 
1777 avec le docteur Franklin, il lui enparla» 
comme le tenant dun mémoire authentique» 
Le docteur se mit à rire > et lui dit y Monsieur 
labbéy lorsque j étais jeune et plus léger qu'il 
ne convient aujourd'hui à mon âge , et que je 
m occupais à brocher une gazette , il m'est ar<^ 
xivé quelquefois, manquant de matériaux pour 
remplir ma feuille , de m'amuser à y insérer 
des contes que me dictait une imagination un^ 
peu ardente, et. celui que vous avez cité est d% 
ce nombre. — Ma foi , répliqua l'abbé, j'aime 
mieux avoir dans mon ouvrage vos contes que 
les vérités de bien d'autres. 



a^mmmmmmmmmmmm^t 



Il est possible que l'histoire suivante, qui 
parait être du genre du spectateur an- 
glais , et aurait mérité d'y être insérée , n'ait 
pas plus de fondement que celle qu'on vient de 
lire, mais j'ai cru ne devoir p>as l'omettre » 
parce ^ qu'elle e&t assez originale , quoiqu'un 
peu chargée , et assez resseniblante , avec 
quelques légers adoucissemens , aux résultats 
possibles de l'espèce d'éducation que Ton 
donne souvent en France, dans des pensions 
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célèbres , à de jeunes demoiselles que la vanité 
des itères y place, et quidevraientêtre élevées^ , 
*• jdans la simplicité de leur état.. . ^ ' ^ 

Ils agit d'une lettre que M. Simon Trafic ; 
riche. i%rchand de la cité, écrivait à son ami« 

» Il faut que vous sachiez , lui manddit4I, 
qu'à force . de travail et d'industrie , j 'ai amass4 
une fortune qui consiste en quelque chose de 
plus quedizmillelivressterling.Ilfautquevoos 
«achiez en outre que j'ai une femme, et que 
4e cette femme, j'ai une fille qui entre dans 
sa seizième année* Or ^ il y a six ans qu'elle 
n'en avait que dix, et c'est alors que Mad. sa 
mère prit un beau jour en fantaisie de me dé» 
elarer qu'elle voulait finir l'éducation deFanny^ 
en. la plaçant dans la pension la plus élégante 
et la plias à la mode qui fû.t dans les envii^ 
tons de la. capitale*. Je lui fis mes représenta^ 
tionssur ce projet qui ne me parut point conve- 
nable. Je tâchai de lui faire envisager le dan- 
ger d'inculquer dan» la jet|ne tète d'une petite 
bourgeoise des notions, de vanité qu'elle pren- 
drait inévitablement dans une pareille maison. 
Tout ce que je pus dire, à ce sujet fut traité 
de/éhîmères et d'idées basses. Ma femme a le 
verbe haut; elle ala parole beaucoup plus facile 
que moi. Je fus battu et réduit au sileneç^ 



. Fanny fat envoyée dans ces belles pensions? 

> Qu y a*t-elle appris pendant six ans , si ce 
n'est à se parer, à danser la gavotte £ran^ 
(aise , et à se farcir l'imagination d'idées aussi 
immorales que romanesques î Vous élirez une 
idée, peu édifiante à la vérité, mais au moins 

« très-exacte de ses progrès , dans la conversa*^ 
•tion. qui vient d'avoir lieu entre la mère, lafille 

• «t moi. 

» Inunédiatement après le diner, la première 
t^faose que fit Fanny fut de se jeter dans ùft 

> fauteuil, où prenant une attitude nonchalante, 
<^elle me dit d'un ton très-assuré -— Eh bien^ 

papa , quand songerez-vous donc à me mad- 
rier î ]e veux avoir un mari , moi l 

» J'avoue que je fus pétrifié^d'étonnement^ et 
que j'en perdis pendant quelques minutes 
Tusage de la yoix ; mais revenant enfin à moi 
même, — Gemment lui dis- je, petite sotte ! 
)e n'eus pas le temps de finir la phrase; la 
mère me ferma la bouche , en éclatant de rire, 
et passant rapidement; k la plus violente co- 
lère , — Manant stupideet mal élevé, medit« 
^lle, de quel droit osez- vous donner l'épithète 
de sotte à ma fille ? si vous n'êtes pas en état 
de distinguer la gentillesse des manières de la 
grossièreté de vos conficères de la cité, p6ti]f-; 
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quoi voua àvizez-vous de parler î — Commentf 
irépondis }e à mon tour avec émotion, com« 
ment, mistriss Trafic, je n'aurai pas le droit 
de parler à ma fille , de corriger ma fille ? -r^ 
Votre fille , répliqua ma femme , ayec, le sou- 
rire du mépris, ah, ah, votre fille.... Oui cela 

peut être mais qu'est ce que cela signifie ? 

J'espère quelle ne tiendra er^ rien de vous et 
qu elle n'héritera que de votre fortune, 

3> U est à remarquer que pendant que Mar 
dame Trafic me gratifiait de ces gentillesses ^ 
Mademoiselle sa fille se donnait sur un fau- 
teuil des airs d'impertinence qui ajoutaient 
encore à rindécence de la scène. Ce fut dans 
une de ces attitudes révoltantes qu elle adressa 
ces paroles à sa mère : -Nous parlerons de tout 
eela vous et moi maman , vous voyez bien que 
papa n'a pas été élevé pour la bonne compa- 
gnie Non grâce à Dieu m'écriai-je ! et j'al- 
lais poursuivre, lorsque madame Trafic m'im- 
posa encore silenceencriantplus fort que nioi/ 
— Quoi , dit-elle , on ne parviendra pas à lui 
fermer la bouche 1 Allons , Fanny , causons 
ensemble. Vous avez raison , ma petite ; très- 
certainement il faut vous marier, et c'est unç 
affaire dont je m'occuperai sérieusement ; cela 
fixe regarde, allons, ouvres moi votre cœur; 
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f>drle2-moi comme à votre meilleure âmïe. SI. 
)e vous laissais le choix d'un mari , connaissez* 
vous quelqu'un que vous hoi^oteriez de pré* 
férencedu don de votre mâinrO, oui , maman^ 
je puis répondre à cette question sans hésiter 
un moment. — Eh bien, répondez, ma tendre 

petite amie De toua les hommes que j'ai 

TUS , celui que je choisirais pour mari serait 
le prince e Galles. — Br^vo , s'écria l'imbé- 
eille de mère, adressant la parole à sa fille, ce 
prince et charmant ...»•. et revenant à moi , 
apprenez à penser , me 4it-elle j voilà deê 
goûts plus relevés que les vôtres, Monsieur 
Trafic; ensuite se retournant du côté de Fanny; 
quoique j'approuve; lui dit-elle, le goût éclairé 
qui détermine votre choix , je dois cependant 
TOUS observer, ma chère pqtite amie, que le 
prince de Galles, tout charmant qu'il est , ne 
peut vous convenir^ U épousera probablement 
Un jour quelque princesse qui ne sera pas 
aussi jolie que vous, et il ne la cherchera pas 
dans la cité. 

C'est ce que je savais bien , répondit l'élé- 
gante pensionnaire, et c'est parce que je le sa- 
vais, que j'ai fixé mon choix sur un autre marii 
dont la figure est également charmante, et qui 
oe dédaignera pas l'humble demeure d'une 

bourgc^oise. 
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bourgeoise. •— Nommez , nqmmez , mon dber 
petit ange. — * O^ maman , il e«t charmant ; il 
vous plaira, il plaît à tout le monde. — Eh bien , 
nommez. — Maman , c'est laimable, le joli , 
le jeune Palmiers , acteur du théâtre de Cole* 
man dans le Hay-Market. 

p II est difficile de se former une idée des 
symptômes de fureur et de ragq qui éclatèrent 
tout-à'coup dans les yeux de ma femme.. •• 
ïnon tour était venu* 

3^ Eh bien, Mistriss Trafic, lui dis* je froid^e-. 
ment, voilà donc les gentillesses qu*on appren4 
dans vos belles pensions à la mode ! je ne 
m étonne plus de la multitude des enlèvemenSi 
des horreurs de toute espèce qui plongent jour- 
nellement les familles du bel air dans la déso« 
lation et scandalisent le public. Cette épidémie 
honteuse avait du moins respecté la cité, et ses 
ravages n'y sont connus que depuis l'instant 
où la démence des mères a pris soin d'en aller 
chercher le germe dans ces réceptacles de la 
vanité , du faux esprit et de la corruption du 
cœur. 

» Pour la première fois depuis mon mariage> 
j'eus la satisfaction de dire le dernier mot. 
Mistriss Trafic , long-temps immobile , ter- 
mina cette scène , en disant d'un ton de reine 
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à sa fille. — Sortez de ma présetrce. Elle 
se retira elle-même dans son appartement, 
où personne ne s'est encore avisé d aller 
la distraire. Dieu sait en quel état elle 
en sortira, et ce que deviendra la pauvre 
Fanny, 



■«MÉHaBBHBHWIliMHMMMMkai* 



Dans une séance du parlement d'Angle- 
terre , M. Shéridan , auteur de plusieurs co- 
médies estimées, entraîné par la chaleur des 
débats 9 se permit de. plaisanter assez vive* 
ment le célèbre Williams Pitt , sur le peu 
de connaissance qu'il montrait des formes 
parlementaires. Le jeune chancelier de l'échi- 
quier laissa percer beaucoup d'aigreur dans 
ses réponses , et prenant un ton de hauteur , 
que son âge ne devait pas lui permettre •, il 
fit entendre à M. Shéridan qu'il ferait mieux 
de déployer ses grands talens sur quelqu'autre 
théâtre. « Je profiterai de l'avis, répliqua celui- 
» ci. Je promets de plus que, flatté et encou- 
» ragé par l'éloge ^ue l'honorable membre dai- 
)> gne faire de mes talens , s'il m'arrive encore 
* de m'occuper de composition dramatiques , 
» Je tâcherai de retoucher etde perfectionner 
> un des meilleurs caractères de Ben- Johnson , 



\ 



dans \ Alchimiste , celui du petit garçon en 
colère^ 



Le célèbre Churchill^ s étant chargé de 
faire connaître à une dame étrangère les 
différentes curiosités de Londres , après plu- 
sieurs courses , l'introduisit dans les deux 
chambres du parlement » et sur la curiosité 
qu elle lui montra pour savoir où elle était ; 
^ c'est ici., lui répondit-il, un marché public , 
où Ion vend sa conscience , et son pays ^ pour 
acheter des places et des pensions. » 



4 

* Dan S le moment où Ton devait s'occuper t 
à la chambre des Pairs , d'un bill très-impor- 
tant , proposé par le ministre Walpole , qui 
mettait le plus grand intérêt à le faire passer » 
il craignait que les évèques , qu'il avait in- 
disposés quelque temps auparavant , ne réu^ 
fissent leurs vingt-une voix contre son projet, 
et imagina de les tourner en sa faveur par 
une idée assez plaisante. Sûr de l'amitié dç 
l'archevêque de Cantorbéry , il le pria de se 
mettre au lit , de feindre une maladie très* 
sérieuse,. et de laisser publier qu'il était au 

|5* 
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plus mal. Le prélat voulut bien «e prêter 2r 
cette ruse* Le bruit de sa mort prochaine et 
inévitable fut bientôt répandu. Dès-lors tou^ 
les évèques firent avec la plus grande ardeur 
Içur cour aa mioistre , qui accueillit chacun 
d'eux de manière à lui donner des espérances. 
lie biU fut présenté , et admis à une majorité 
qu:e Tassentimeiit des évèques décida. Alors 
larchevêque de Cantorbéry ressuscita, et vint 
diner chez le ministre Waipole , qui avait eu 
§ain de rassembler tous lés prétendans à un 
aiége dont la vacance né paraissait pas pro-* 
chaîne. . 



CÀBON-BëaUMAKCHAIS , fils d'un médiocre 
horloger > avait reçu une bonne éducation , 
et en avait très-bien profité. Gâté par quelques 
«ucQès de collège > il lui fut impossible de 
s^ accoutumer à rassiduité et au travail mé- 
caniqw^ qu'exigeait la profession de son père. 
}1 le quitta » se livra de bonne heure à la société , 
gjant soin de ne choisir que celle de gensau* 
dessus de son état, etdevint aisément un hom-* 
91e k h- inode , à la faveur d une belle figure, 
de sea talens pour la musique , de son esprit » 
91 ^ur^tout d'une audace peu commune. 
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La dissipation attachée à une pareille cote« 
duite ne devait pas lui procurer des ressources 
fort avantageuses : mai» il épousa successî* 
vement deux femmes riches , qui mourureot 
presque subitement sans enfans , après avokr 
fait leur testament en sa faveur. Jouissant 
alors d'une fortune considérable > et ayant 
obtenu Tagrément d une petite charge dans la 
maison des dames de France , il quitta soii 
premier nom de famille, pour prendre cduii 
plus sonore 5 de Beaumarchais, parvint faci- 
lement à s*introduire chez les ministres et les 
plus grands seigneurs , qui goûtèrent se$ 
plaisanteries , son humeur caustique , lac^ 
cueillirent avec bienveillance , et le mitent 
à même de développer tous les^ ressorts de 
son ambition. 

Dès-lors il affecta des airis de suffisance ^i 
semblaient ne mériter que le méprié : mais le 
coiïitedelaE..., ennuyé de quelques tons arro» 
gans dont il avait été témoin, crut ITiumilier 
en Je rappelant piibliquement à sa modeste 
origine ; et l'abordant au milieu de la galerie 
de Versailles, Monsieur Caron, lui dit-il , en 
présence de plusieurs persomtes > vous devezi 
vous <ïonnahre en horlogerie, ^ et lui présen- 
tant aussitôt une belle montre» âiites-moi le 
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plaisir de me dire pourquoi elle s'arrête so» 
vent ? Beaumarchais^ qui ne manquait pas de 
reparties heureuses , sentit parfaitement Fin- 
suite ridicule d une proposition aussi dépla- 
cée : ilprend la montre , la laisse tomber de ma- 
nière qu elle se brise, et s écrie : « Ah ! Monsieur» 
mon père, que sans doute vous connaissez bien, 
ma toujours dit que je ne serais jamais qu'un 
mal-adroit. :» Il se retourne en riant delà confu- 
aion dans laquelle il laisse le comte de la B... 

Je ne parlerai point de la célébrité qu'il eut en 
littérature et qu'il dut à des drames larmoyans, 
à des comédies immorales , et principalement 
à des mémoires en forme de plaidoyers ^ mais 
brillans par une multitude de sarcasmes et de 
satires contre des hommes en place, contre des 
gens distingués par leur état ou leur naissance 9 
que le public se plaît toujours à voir dénigrer. 

Il eut bientôt l'occasion d'exercer dans une 
plus grande sphère l'esprit d Intrigue qui était 
60n caractère dominant. 

La guerre entre les Anglo- Américains et la 
mère patrie venait de se déclarer , et la 
France croyait trouver son intérêt à soutenir 
jes insurgés; mais le gouvernement craignait 
les événemens d'une politique franche , qui 
pouvait porter le plus grand préjudice à sè« 
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colonies et avoir des suites funestes pour les 
jSnances de TEtat. Cet embarras n échappa pas 
à Beaumarchais : et son esprit, aussi actif qu en- 
treprenant, lui fournit los moyens d'en tirer 
parti à son avantage. Il proposa au Ministre, 
dont il avait la confiance, de chercher à affai- 
blir les Anglais^ eh entretenant sourdement la 
guerre le plus long- temps qu'il serait possible, 
au lieu de prendre hautement les grands 
moyens, peut-être incertains, pour les vaincre, 
n ne s'agissait dans son plan que d'envoyer 
à leurs ennemis des gens qu'on pourrait désa- 
vouer à volonté, et de leur fournir secrète- 
ment des armes et des munitions par des émis- 
saires sans autorisation, auxquels on ferait 
une avance de six millions, ce qui était bien 
préférable à la dépense de deux cents millions 
que pouvait coûter la première année d'une 
guerre déclarée , et procurait le temps de faci- 
liter des économies et des préparatifs pour le 
moment où l'on serait obligé de prendre ouver- 
tement les armes. 

La politique ferme les yeux sur llmmora* 
lité de ce projet ; on n'en considère que les 
avantages : il est porté. au conseil; on l'ap- 
prouve, et il est naturel qu'on charge de l'exé- 
cution celui qui en a présenté l'idée. On donne 
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à Beaumarchais six millions pour acheter tous^ 
les objets qui pouvaient manquer à Philadel* 
phie et les y transportera ses périls et risques«^ 
Avec ces fonds il se rend à la manufacture des 
armes de St.^Etienne» y trouve trente ou qua-» 
rante mille fusils qu'on avait i*é formés , parce- 
que le ministre de la guerre n'en voulait pour 
les troupes françaises que d un calibre uni- 
forme. Il les obtient aisément à vingt francs la 
pièce , fait fréter des bâtimens , transporte ces 
armes chez les Américains , les vendant au 
prix qu'y met le besoin , et leur remet de 
même toutes les munitions qui leur étaient 
nécessaires. Son premier voyage est heureux^ 
et l'engage à recommencer ses opérations , qu'il 
continua ainsi avec succès pendant plusieurs 
années. Jl se trouvabientôt avoir gagné quatorze 
millions qui lui étaient dûs par les États-Unis^, 
e t dont le payement, assuré en différens termes, . 
lui fut .exactement soldé aux échéances. Telle 
lut l'origine de son immense fortune. 

Cependant la déclaration de guerre arrêta 
le cours de. ses spéçulatigns, la France pou- 
vant $e. charger alors ouvertement de toutes les 
entreprises de ce genre. Mais le gouvernement, 
ayant .besoin de plusieurs bâtimens de trans- 
port, s'empara de ceux de Beaumarchais ai) 



< 
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nombre' de cinq , sauf à lui en rémbotirser le 
prix. U présenta son compte 9 et cumulant la 
valeur des bâtimens , selon l'état où ils se trou- 
vaient , celle de la cargaison , et le bénéfice 
présumé qu'il devait en rétirer, il établit sa 
créance à dix-huit cent mille francs , s'atten- 
dant bien néanmoins à la voir réduite àtfuatre 
ou cinq cent mille francs. Cette dette resta en 
arrière comme tant d'autres , et il se garda 
bi^n de solliciter la discussion» ou la défini- 
tion d'un compte , dcmt le laps de temps pou^ 
vait encore mieux établir la vraisembbnce. 

Plusieurs années s^étaient écoulées sans ré- 
clamation : Beaumarchais semblait n'être oc- 
cupé que de ses succès en littérature , auxquels 
il mettait tout l'intérêt de lamour-propré , 
lorsqu'il parut contre lui un pamphlet très- 
plaisant , avoué tacitement par un littérateur 
fort connu , mais fait réellement par quelqu'un 
qui , très-rapproché de la source primitive de 
rautorité , avait tout droit de la réclamer. Beau- 
marchais , outré de se voir tourner en ridicule 1 
ne doutant pUs que cette brochure ne fût l'ou- 
vrage de celui qui, par un silence respectueuit, 
s'en laissait croire l'auteur , y répondit dans lé 
style le plus virulent, et voulant faire allusion à 
la figura d<Q celui qu'il regardait comme soiî en- 
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nemi , débuta par cette phrase; « Apres avoir 
» triomphé des lions et des tigres , me 
» faudra-t-il encore écraser la punaise ! » Lé 
prétendu insecte se trouva avoir des griffes , 
et dans l'indignation d une injure aussi gros-* 
«ière , en porta ses plaintes au Roi qui fit ar- 
rêter Beaumarchps, et le fit mettre à St. Lazare, 
punition d autant plus humiliante , que cette 
prison était particulièrement destinée aux jeu- 
nesgens^ auxquels» selon un bruit public très* 
mal fondé, on y infligeait, disait-on, des cor- 
rections de collège. 

Cependant M. de Galonné , qui protégeait 
Beaumarchais, chercha à apaiser le Monarque, 
et lui représenta qu'il paraissait dur de traiter 
ainsi un homme qui li avait d'autre - tort ^que 
celui d'avoir été induit en erreur par les ap- 
parences, et qui d'ailleurs était créancier de 
letat pour une somme considérable. Le Roi 
céda à ces motifs , lui fit rendre sa liberté , or- 
donna qu'il fut payé de suite , et M. de Ga- 
lonné lui fit délivrer dix-huit cent mille firancs , 
montant du compte qu'il avait présenté au 
moment de la déclaration de guerre. On assure 
même que, par un rafinement d'amour-propre, 
Beaumarchais exigea en dédommagement 
cent francs de pension > ce qui semblait 
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I 

mettre le Roi à l'amekide , et qull en eut b 
brevet. 

L'opulence connue de Beaumarchais de- 
vait sans doute le désigner à la tempête ré* 
volutionnaire , comme une de ses premières 
victimes ; mais il eut l'art d y échapper , en 
affichant d abord le plus grand zèle pour une 
cause, dont il prévoyait bien la malheureuse 
issue , et sériant avec les chefs des révoltés* 
Dès qu'il se fut ' assuré d'un fort parti , il 
imagina de demander à l'assemblée de la pre- 
mière législature , d'être chargé de faire sur 
son propre crédit des avances pour acheter 
en Hollande quarante mille fusils , que 
les Brabançons avaient fait faire pour eux- 
mêmes , et qui n'avaient pas servi , la révo- 
lution de ce pays là étant terminée avant que 
la ikbrication eut été achevée. Cette proposi- 
tion ) faite par celui qui avait fourni les armes 
des Anglo-Américains , et appuyée 4ans l'as- 
semblée par un fort parti , ne pouvait manquer 
d'être adoptée avec enthousiasme. Muni des 
pouvoirs les plus étendus et d'excellens passe- 
ports j il se rendit à An;isterdam > d'où il 
écrivit au président , que les personnes avec 
lesquelles il se proposait de traiter . étant 
actuellement en Angleterre , il se voyait 
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obligé de partir pour Londres. Arrivé «A 
cette capitale y il trouva facilement le moyen 
de s y faire arrêter, comme chargé de missions 
secrètes de la partdu gouvernement français , 
manda sa prétendue mésaventure , fut bientdt 
relâché à la demande de l'assemblée nationale y 
en conséquence des ménagemens réciproques 
qu'on voulait garder à cette époque , et pro- 
longea son séjourdans les pays étrangers» ]n$-^ 
qu'à ce qu'un temps plus calme lui permit de 
retourner en France , où il rentra dans tous ses 
biens , qui pendant son absence avaient été 
mis sous la sauve-garde de la nation. 

Beaumarchais avait deux sœurs , qu'il avait 
reléguées à Sens , où elles vivaient d'une ma* 
nière fort retirée , avec douze cent francs de 
pension qull leur faisait pour leur tenir 
lieu de légitime , et que depuis plus d'un 
an il av^it oublié de payer. Les malheureuses 
filles j n'osant plus faire aucune réclamation > 
se trouvaient dans la plus extrême détresse > 
lorsque le général Dumouriez , qui était lié 
avec elles , ainsi qu'avec le frère, passa. en 
cette ville, et alla les visiter. Elles ne man*> 
quèrent pas de lui détailler leur triste situa- 
tion , et de lui ||arler de l'oubli dans lequel 
on les laissait» Le général touché de leur 






( 2o5 ) 

état , et ne pouvant douter de leur véracité i 
leur avança dnquante louis, en se faisant 
donner un mandat sur Beaumarchais. 

Arrivé à Paris , il se rendit chez ce dernier , 
fut accueilli comme un ancien ami , et , après 
avoir fait chez lui un assez bon dîner , il lui 
demanda une conférence particulière dans son 
cabinet. Là , il lui parla du malheureux état 
où il laissait ses sœurs , et lui montra le 
mandat qu'il avait entre ses mains , lui dé- 
clarant qu'il désirait en avoir de suite le rem- 
boursement^ « Le bon billet qua La Châtre ^ 
répondit légèrement Beaumarchais , faisant 
allusion à ce mot si connu de Ninon-Len« 
(>l0S. — « Âh , il sera meilleur que vous ne 
pensez ^ répliqua Dumouriez , outré de ce 
propos ; car si vous ne me payez pas à Tins* 
tanl , je vous brûle la cervelle )> et cette 
menace fut accompagnée de la montre d*un 
pistolet armé. Beaumarchais eut beau ter- 
giverser , vouloir tourner cette aventure en 
plaisanterie^ il fallut compter les cinquante 
louis en or , et céder à la fermeté de Dumou- 
riez , qui exigea d'être reèonduit , par un esca« 
lier dérobé qu'il connaissait , jusqu'à la poite 
de la rue. 

On peut juger par ces différentes anecdotes, 
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^nel était cet homme qui , comme le disait 
celui qui a 8U le mieiix le juger, s'est agité m, 
long-temps , et dans tous les sens , pour exciter 
le bruit> bien différent de la r^utation. 



On se rappelle la malheureuse et trop cé- 
lèbre affaire du collier , dans laquelle le 
Cardinal de Rohan fut si grièvement com- 
promis. On sait qu'il fut jugé par le parlement 
et déchargé de toute accusation , mais que le 
public ne lui reprochait pas moins la légèreté 
de sa conduite privée , son inconcevable cré- 
dulité y la confiance qu'il accordait à de vils 
intrigans , et sa facilité à entrer dans des pro- 
jets qu'en raison même de sa dignité et de son 
caractère, il aurait du repousser avec indigna- 
tion. Dès que l'arrêt rendu en sa faveur fut 
connu , on vit paraître àhez tous les quincail- 
1ers des tabatières rouges avec un point blanc 
xélevé au milieu et qu'on appelait, le cardia 
Tial blanchi à un certain point l 



Le Comte de Ganay , homme aimable , mais 
connu particulièrement par son esprit sati«- 
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inque, se trouvant un soir chez la Marquise 
de Rochebaron dans un cercle nombreux » 
était debout tournant le dos à la cheminée , et 
causant arec plusieurs personnes qui 1 écou- 
taient avec plaisir. M. Desav , petit homme, 

porteur d'une figure extrêmement brune, el 
vêtu en noir, se glisse peu à peu derrière lui, 
interceptant la chaleur du feu. Le comte , tout 
en' continuant sa conversation ^ se retourne à 
moitié et, soit par distraction , soit par malice, 

lui crache au milieu delà poitrine. M. Desav , 

ro ugede colère , était prêt à s'emporter, lors- 
que M. de Ganay s'écrie: « Ah, Monsieur, 
)e vous demande mille pardons; je vous ai 
pris pour la cheminée. » Ce genre d'ezcusea 
égaya beaucoup la société. 

Il faisait souvent assaut de méchanceté 
avec cette même Marquise de R. B. qui ne 
le lui cédait pas en fait de saillies mordantes. 
Un jour qu'elle l'avait taquiné plus qu'à l'or- 
dinaire , sans qu'il eut rien répondu , elle 
racontait en sa présence que , dans un vilbge 
près de sa terre , il y avait un arbre fameux 
qu'on nommait l'arbre de la justice, parce que 
deux femmes , connues pour les plus acariâtres 
du canton , s'y étaient pendues successivement. 
«Eh, comment, répondit M. de Ganay , M. de 
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^ R. B. a*t41négligé de demander de« grefiPéi 
iK de cet arbre ?» 

Dans une société où Ton parlait de femmes 
enceintes , Fonde d'une jeune dame dont lès 
mœurs étaient plus qu équivoques , marquait 
sou étonnement sur ce que sa nièce , annon- 
çant la plus belle constitution , jouissant de la 
meilleure santé et mariée dépuis plusieurs 
années , n'avait pas d*enfans« — « Avez- vous 
jamais vu ^ dit le Comte de Ganay , un grand 
chemin porter de l'herbe î ^ 



, L'aventure eztraoïdinaire d'un mariage 
contracté à. Lyon il y a quelques années, 
d'après une fraude évidente contre laquelle 
les lois pouvaient sévir rigoureusement , a été, 
m'a-t-on dit, l'objet d'un petit drame, qu'on 
aura sans doute orné de circonstances étran- 
gères ^u fait réel qu'il parait juste de rétablir 
dans sa simplicité* 

Un Sieur Dodet , graveur j enlumineur et 
marchand d'estampes , mourut en i j52 , lais- 
sant une fille unique , âgée de 19 à :2o ans , 
héritière d'une fortune considérable , et pôssé-^ 
dant tous les avantages que la nature et une 
éducation trop au-dessus de son état pouvaient 

ajouter 
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..ajouter aux agrémens de sa situation. A oès 
titres elle fut recherchée par tous les jeunes 
Ifens d une condition égale, ou même un peu 
supérieure à la sienne, et qui, en raison 
,de leur fortune , pouvaient se flatter d'obtenir 
fia main ; mais la tête remplie d'idées romanes- 
ques, infatuée de se» richesses, de sa figure, 
,et de ses talens, prétendant à des p^^itis bien 
.supérieurs, déclarant mêmequ'elle ne s'allie- 
jait jamais qu'avec la noblesse , elle repoussa 
ces hommages avec un dédain qui irrita vive- 
ment tous les aspirans. Trois d'entr'eux, fort 
liés ensemble , formèrent la résolution de s'en 
venger de la manière la plus cruelle, et le 
concours de circonstances assez singulières 
servit leur projet , au - delà même de leui» 
espérances. 

Après quelques recherchesj ils découvrirent 
un jeune çbaudrxïnniep nouvellement arrivé îles 
montagnes d'Auvergne, pour exercer son m&i 
lier sur un plus grand théâtre. Une figure 
-franche et ouverte, une intelligence peu com- 
mune parmi des gens de cette clssse, et sur-tout 
une grande pyopensionà s^sit tous les moyens 
de faire fortune-, les convamquirent qu'il8<-ne 
pouvaient pas faire umneilleur choix pour 
l'accomplissement de leur des«âin. Ils s'erapa. 
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tk^nt de ce jeune homme , le dépouillèrent de 
ses haillons, le revêtirent d'habits décens, et 
après avoir excité son dmour-propre et sa 
cupidité sur les grands avantages qu'ils lui 
destinaient , et dont il ne tiendrait qu'à lui de 
jouir en suivant exactement leurs conseils, ila 
eurent la constance de le garder avec eux pen- 
dant pl»s de six semaines , pour lui donner un 
certain usage du monde et lendoctriner sur 
le rôle qu'ils voulaient lui faire jouer. Ce ne fut 
pas cependant sans peine qu'ils parvinrent à 
vaincre les scrupules que lui dictait encore 
une éducation pieuse , lorsqu'on s^quvrit fran- 
chement à lui sur les manœuvres odieuses dont 
il devait être Imstrument. Mais on en vint à 
bout en mettant adroitement en jeu sa vanité, 
l'appât des richesses dont il pouvait devenir 
possesseur , et régalité d'état qui ne mettait 
entre lui et la jeune personne , qu'il s'agissait 
de lui faire épouser , d'autre diflérence que 
celle de plus ou moins de fortune. Enfin , lors- 
qu'ils le crurentsuffisaroment instruit, et asse* 
affermi dans leurs principes pour n'avoir rien 
à craindre dé sa bonne foi , ils n'hésitèrent 
plus à le faire présenter sans affectation à M^^* 
Dodet, comme fils d'un gentilhomme d'Auver- 
gne,eteurentsoindefaire entendre avecadres^e 



<|\i^il cWchait k se marier à Lyon. Sous de 
tfels auspices , il ne pouvait manquer d*ètre ac- 
cueilli faVorablemeht Les preihières visites se 
passèrent eh complimens ordinaires, mais af- 
fectueux de part et d*autré : car la belle de* 
Àoiselle commençait déjà à trouve]^ le nouveau 
tenu fort à son goût, et celui-ci , s'apercevant 
4}u'il ne déplaisait pas, perdait insensiblement 
éa, timidité naturelle > écartait peu à peu sed 
écrupules , et se livrait entièrement au5c con- 
seils de ses Instituteurs , qui avaient soin de Iré- 
gler toutes ses démarches. Bientôt les asfiiduités 
devinrent plus fréquetiteli, et lorsqu'on crut 
qu'il en était temps, on hasarda des prjopo* 
sitiokis directes de mariage , qui parurent être 
écoutées avec plaisir et qui , pour là forme , 
furent renvoyées par devant un vieux tuteur, 
bonhomme qui ne Voyait que par les yeux de 
sa pupille , mais qui , en cette occasion fut 
flatté de son importatvce, et n'opposa d'autre 
difficulté que celle du temps nécessaire pour 
prendre des renseignemens exacts. 

Une mesure aussi simple, et qu'on ne pou- 
vait éviter, paraissait devoir être très-préju- 
diciable au plan des trois conjurés : mais 
un singulier hasard eh avait d avance favorise 
le -succès. Le jeune chaudronnier portait 

14* 



( ^X2 ) 

réellement le nom d une famille lespectable 
dans son même canton, etqui vivait dune for« 
tune aisée à quelques lieues de la petite ville 
de St.-Fiour. Ce fut dans ce dernier endroit que. 
le bon tuteur s'adressa pour avoir des infoi;- 
mations sur le gentilhomme qui recherchait 
sa nièce. La réponse du correspondant ne put; 
qu'être favorable, vu l'identité du nom et de la 
qualité désignée; Les détails les plus exacts 
furent transmis sur tous les individus de cette 
famille , et parurent se rapporter parfaitement 
à ceux qu'avait donné , le prétendant. 

Celui-td, muni du consentement formel de 
son père , à qui il avait eu soin de cacher 
une ruse que sa candeur n'eût jamais approu* 
vée 9 pressa le mariage j et il fut célébré k 
Lyon , dans la paroisse de St.-Nizier. 

La nouvelle mariée avait exigé qu'immé^ 
diatement après la cérémonie on partit pour 
l'Auvergne , et c'ét^t ce que désiraient le # 
plus les. trois jeunes gen&> qui eux-mêmes; 
précipitèrent leui: départ , afin de se trouver ^ 
présans aii monent de l'arrivée. 

On peut jug^ de l'étonnement et de 1^ .. 
confusion de la jeune épouse , quand, au lieu 
d'aborder h- un château, la voiture s'arrêta 
k une très-simple chaumière , qui annonçait 
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là détresse des bonnes gens qui l'habitaient. 
Le mari qui avait paru fort triste pendant la 
route , et qui était pénétré du plus sincère 
fep'entîr , sur le rôle infâme qu'on lui avait 
fait jouer , s'était déjà jeté à s^s pieds , en 
lui avouant avec la plus vive douleur ^ l'hor- 
rible complot dont elle avait été la victime. 
Il implorait encore humblement sa grâce , 
prêt à se soumettre à sa décision , fût*elle 
de le rendre le plus malheureux des hommes , 
en le quittant pour [toujours , fut elle même 
de le livrer k la rigueur de la justice. Elle 
était dans la plus grande irrésolution, entre 
Tattendrissettient et la colère , lorsque la pré- 
sence inopinée des trois étourdis vint fixer 
son incertitude. Ils entrèrent *en éclatant de 
rire , et se moquant de l'humiliation de celle 
qui les avaient dédaignés avec tant de hauteur , 
et à laquelle ils voulaient bien promettre do- 
rénavant leur protection. Mais la jeune 
femme , reprenant en ce moment cet air de 
fierté qu'elle leur avait manifesté si souvent, 
« Messieurs , leur dit-elle , en leur lançant 
les regards du mépris qu'ils méritaient , l'in- 
famie de ce procédé retombera à jamais sur 
vous , pour peu qu'il voUs reste quelques 
éentimens d'honneur çt de probité. Vous 



xn^appreneÉ combien î'auraiA été malheik^ 
reuse avec lun de vous , et je vois dans le 
repentir , dans la douleur sincère de l'Infor* 
tuné ' jeune bomme que vous avez séduit » 
combien je peux être heureuse avec lui. Je 
sais que les lois pourraient me venger , en 
vous couvrant de honte , et vous reléguant 
dans la classe des plus vils criminels : maia 
je n'invoquerai point leur secours. Je vous 
livre à vos propres remords , et je crois voua 
punir assez , en ratifiant volontairement à 
vos. yeux l'union formée sonfi. les auspices 
dé la plus basse perfidie, et dans laquelle 
j'espère trouver ma félicité. Que votre pré- 
sence ne souille pas plus longtemps un asile 
qui sera désortnais celui de Thonneur et de 
la vertu > et dans lequel, à ces titres» vous ne 
devez jamais paraître. ^ 

Les jeunes gens sortirent accablés de la, 
dignité de ses regards et de ses paroles. Elle 
pardonna à son époux ^ employa une partie 
de sa fortune à retirer sa famille de la misère 
et se transporta dans un pays plus éloigné , 
oti elle a vécu très-heureuse avec un mari » 
dont elle a perfectionné l'éducation, et qui a 
mis tous ses soins à lui :&îre oublier l'exécrable 
manoeuvre |>ar laquelle il avait obtenu ^ œain; 
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. Dans la guerre de la succession» le Roi de 
Erusse, Frédéric II , dont on ne peut révoquer 
le témoignage en faits militaires , avait eu sou- 
vent à combattre contre les Russes et rendait 
une justice exagérée à leur valeur. Ces dia- 
bles de soldats Russes, disait-il ^..^ quand on 
les a tués , il faut encore leur donner des coupa 
de bourrade pour les. jeter à terre^ 



* Ce même Monarque, ayant banni toute 
étiquette de ses soupers, où il rassemblait 
plus particulièrement les littérateurs musi^ 
cien&> artistes, etc. , embarrassa beaucoup 
un soir ses^convives , en demandant à chacun ,. 
que feriez- vous si vous- étiez Roi de Prusse l 
de. grands complimens furent la réponse com* 
mune : mais là (Question se trouvant adressée 
au Marquis d'Argens,. ma foi, Sire,, répondit** 
il, je vendrais mon royaume pour acheter 
quelques belles terres en France, où firais vivre 
en paiz.^ Cette saillie amusa beaucoup le Mo* 
narque» 
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A L'un de ce» soupers , on critiquait , et 
même avec amertume, un sermon qui venait 
d'être prononcé devant la cour. Le Roi prit la 
défense du prédicateur : « Croyez-vous, Mes- 
sieurs, qu'il soit si aisé <ie parler une heure de 
suite sur l%méme sujet, sans se répéter, sans 
dire des choses insignifiantes ? Marquis d'Ar- 
gens, essayez le seulement un quart-d'heure 
sur tel sujet qu'il vous plaira choisir. « Le 
Marquis accepte le défi , et prenant pour texte 
ces paroles de l'écriture sainte, rendez à César 
ce qui est a César « Ce sera , dit-il, le sujet de 
ma première parties mais César ne doit-il pas 
noufi^ rendre ce qui est à nous ? ce sera le sujet 
de la seconde. — En voilà assez, dit Frédéric, 
on sait tout ce que vous pouvez dire dans 
votre premier point, et je vous dispense du 
second. » 



Le même Roi de Prusse dans sa dernière 
maladie , ayant fait venir le célèbre médecin 
Ztimmermann , et causant avec lui sur lès er- 
reurs de sgn art , lui demanda , combien avez- 
vous tué de gens dans votre vie ? — Pas tant 
que votre Majesté , répondit le docteur, et 
avec beaucoup moins de gloire. 
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Le Roi de Pologne , Stanislas Leckzînskî , 
à une piététrès-austèrepourlûi-jïième, mêlait 
souvent la plus douce gaieté. Il racontait plai^ 
samment que se faisant lire un soir la vie d uii 
saint par son vieux valet-de chambre, celui-ci 
déjà un peu endormi, ou ne prenant pas garde 
à une faute d'impression ^ prononça , Dieu lili 
apparut en singe. — En songe dit le Roi. — 
En «inge, ou en songe, répliqua naïvement 
le lecteur, Dieu n^est41 pas le maître ? 



Un jour de fête solennelle , Philippe d'Or- 
léans , régent de FraAce , se trouvant à St. 
Eustache , la quêteuse , jeune et jolie , vint lui 
présenter sa bourse avec beaucoup de grâce* 
Le Prince tire un double louis , et dit tout bas 
en le lui donnant : « Pour vos beaux yeux. » 
La quêteuse fait une profonde révérence, et lui 
représente sa bourse, en disant: «Monseigneur, 
et pour les pauvres. » Lé régent sourit , tire 
deux autres doubles louis et les met dans la 
bourse , en répétant : « Et pour les pauvres. » 
Rentré dans son palais , il s'amusa beaucoup 
de cette aventure , et dît à ceux qui l'entou- 
raient : «t Une jeune et charmante demoiselle 
vient de me donner une très-bonne leçon. ^ 
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Vers la ftn de l'été 1791, une sooiété, cmn^ 
iposéede gêna aimables et instruit», était réunie 
dans une charmante maison de campagne au 
pays de Vaud. Les }oumées étaient ^nployées» 
selon le goût de chacun, à 1 étude , à la chasse> 
ou à la promenade. Le soir on se rassemblait» 
soit pour faire de la musique , soit pour des 
lectures sérieures» ou amusantes, souvent 
Interrompues par des dissertations agréables» 
et quelquefois par des jeux enfantins que la 
jeunesse demandait, et auxquels tout le monde 
se mêlait, sous la surveillance d'une respectable 
aïeule qui jouissait avec émotion de la gaieté 
et du bonheur de ses enfans«' 

Quelqu'un imagina d'ent^reprendre en com- 
mun la lecture des mille et une nuits, et la 
proposition acceptée , on s'en occupa pendant 
plusieurs soirées. Mais bientôt on s'ennuya 
de voir toujours en scène la Sultane Shéera^ 
rade , de n'avou* pour objets d'intérêt quef des 
féeries , des enchantemens , ou des aventures 
absolument invraisemblables , et tout en ren^ 
dant justice au style ^niple et naturel du tra- 
ducteur , M. Galland , et de son continuateur » 
M. Caussin de Percerai, on se récria sur la 
iiécision contradictoire de M. Laharpe qui, 
en critiquant amèrement cet ouvrage dans 



ton cours de littérature^ avoue qu'il le relit 
tous les ans , comme également instructif et 
^amusant. 4cQue nous i;nporte, dit quelqu'un » 
la peinture des mœurs des Arabes , dont aucun 
de nous n'est tenté d'aller vérifier l'exactitude! 
Si l'on veut se livrer aux idées vagues d'une 
imagination en délire , que ne prend on le 
sujet de fantaisie le plus bizarre , ou le cadre 
même le plus commun , pour l'adapter à des 
traits historiques , ou à des particularités 
aiiecdotiques et connues qui, .présentant gaie- 
ment le tableau de nos propres mœurs , re- 
mettront sous nos yeux des traits plus oU 
moins ^aillans de quelques personnages célè- 
bres » et nous intéresseront d'avantage que la 
ridicule fureur du despote qui balance si long- 
temps entre la plate curiosité d'entendre des 
fables et le plaisir barbare d'immoler sa femme 
qui, tout en le réjouissant par ses historiettes, 
le rend père de trois enfans ! ^ « * 

M ad. de M^^^, si connue dans la littérature, 
et qui faisait partie de cette aimable société , 
s'unit k cette opinion , et la soutint avec autant 
de grâces que d'esprit, contre ceux qui pré- 
tendaient qi|e l'exécution d'un tel plan serait 
impossible j ou que, dans la manière de le 
traiter) elle entraînerait des difficultés de détail 
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qu'il serait peut-être inconvenant de présenter, 
ou d approfondir. 

Cependant les jeunes personnes mirent fin 
à cette dissertation en demandant la reprise 
des jeux enfantins qui les amusaient beaucoup 
plus et auxquels toute la société prit part. 
Les* gages qui terminent ces sortes de diver- 
tissemens furent tirés , et par un hasard , peut- 
être prémédité, il nen restait qu'un qu'on 
savait appartenir à Mad. de M**^. Celui qui 
fut chargé d'infliger la pénitence , ordonna que 
celui , ou celle à qui appartenait le gagé se 
éoumettrait à présenter dans vingt-quatre heu- 
res tm petit conte sur les vicissitudes de la vie 
d'une épingle, dont l'existence aurait com- 
mencé ôous le règne de Louis XIV, aurait 
passé depuis par différentes épreuves anecdo- 
tiques ou historiques, et se terminerait à 
l'époque actuelle. 

Mad. de M***, voulant par amour-propre 
soutenir la thèse qu'elle avait embrassée , ac- 
cepta le défi 'avec toutes les grâces qui la 
caractérisent j en demandant d avance une in- 
dulgence dont elle n'avait certainement pas 
besoin , et lut le lendemain à rassemblée le 
conte suivant. * 



/ 
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HISTOIRE D'UNE EPINGLE, 



La prude Madame de Maintenon avait reçn 
de Tabbé Gobelin son confesseur une pelote 
quelle laissa tomber de sa poche, un Jour 
qu elle était chez la fameuse Ninon-de-Lenclo^. 
celle-ci curieuse , au moins autant que la 
moins cusieuse de son sexe , fait rougir la 
prude par mille et une questions, aussi embarr 

rassantes les unes que les autres De qui 

tient elle cette pelote ?.. Est-ce deVillarceau ,•. 
de Chevreuse ,.— du Roi même ? — Point du 

• • 1 • •■ 

tout : c'est du saint directeur. Qu'on juge de 
la surprise de Ninon. «Je n'aurais jamais cru 
dit-elle, que iabbé Gobelin put m'inspirer au- 
tant de curiosité. Puisqu'il en est ainsi, je 
veux que la première épingle y soit placée 
par moi. En voilà une qui n'est à mon ruban 
que pour me rappeler que Lachâtre vient ce 
soir ; je la choisis , et je trouve cette occasion 
piquante. » 

Ënfiii, voilà l'épingle placée à cette heureuse 
pelote par la plus jpUe courtisanne de Paris. ' 
A cette époque, Madame de Montespan com^ 
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mençait à juste titre à se repentir d'avoir ameiiÀ 
elle-même cette dangereuse rivale dans soti inté* 
rieur. Un jour de té , dans une de ses promenades, 
le soleil étant plus brûlant qu'à lordinaire, elle 
s'en trouvait fort incommodée. Voulant de plus 
cacher quelques larmes qu un dépit concentré 
lui arracliait involontairement, elle cherchait en 
vain à fixer sur ses yeux une gaze que le vent 
soulevait toujours. Elle n*avaii pas besoin âé 
cette petite contrariété pour avoir derhumeur. 
Tout-à-coup, elle demanda avec brusquerie une 
épingle à Madame de M aintenon qui , après 
avoir bien cherche sur sa pelote , dit avec 
douceur qu^elle n'en avait pas : car elle ne 
comptait pas 1 épingle de Ninon , qui dans ce 
moment fermait son fichu. Sa pudeur pouvait^ 
elle jamais se décider à la proposer! «Pardonness« 
moi, Madame, lui dit alors Madame de Mon* 
tespan, avec colère, vous en ave2 Urie, mai» 
vous êtes aujourd'hui d une inaussaderie ! 3^ 
et en disant cela , très-imprudemment elle ar- 
racha, plutôt quelle ne prit 1 épingle qui ser- 
vait à voiler tant de chàrmes«... L afrioureux 
Monarque fut dans lenchantement , à la vue de 
trésors aussi précieux découverts à ses avides 
regards. Madame de Montespan, furieuse en 
lisant dans les yeux du Roi ce qui se passe 



«n son cœur, se pique par mégàWle ju^qu'ait 
-Miig avec cette dangereuse épingle : elle se 
venge aussitôt, en la jetant à Madame de Main- 
tenon avec beaucoup d'humeur. Le Monarque 
la ramasse précipitamment, et tournant la chose r 
en galanterie. «Elle ne sera qu*à moi, dit-il ^ 
puisqu'elle est teinte de votre sang , » 

Bientôt cette épingle fameuse revient des 
mains du Koi dans celles de Madame de Main- 
tenon..... Je laisse à penser quelles furent les 
suites de ce tendre sacrifice. Cependant un 
beau jour la main du Monarque attaque un 
fichu incommode, il combat, il redouble dar- 
deur , et enfin il redevient , par les lois de la 
capitulation de son amante , possesseur de 
1 épingle chérie. 

C en est fait ; la voilà serrée dans Técrin de 
Louis XIV , et oisive jusqu'à lepoque remar- 
quable où Jacques II , roi d'Angleterre , trahi 
par ses sujets , fut chassé de son trône par le 
prince d'Orange , et vint se réfugier à St.-Ger- 
main , avec la reine et la princesse de Galles* 
On sait avec quelle magnificence le Roi le 
reçut, et lui céda son appartement. Comme 
il allait au devant de lui , Madame de Mainte- 
non, qui regardait ce moment comme le plus 
beau de la vie du Roi ^ voulut joindre à une 



agrafe de diamans , qui relevait son chapeau , 
un panache de plumes blanches unies par un 
ruban ,où elle avait brodé ces mots : Si Jacques 
eut ressemblé à Louis 3 tout lui serait fidèle.- 
. Cette légende , qiii flattait à la fois et le sentie 
ment et la vanité du Roi , lui fit un plaisir ex- 
trême j mais en la portant il fallait qu'elle fut 
secrète. Aussitôt il sonne Bontems , son valet- 
de-chambre, se fait apporter son écrin , et pre- 
nant avec une grâce qui n'appartenait qu'à 
lui, 1 épingle qui lui était si chère : «Tenez, 
Madaijie, dit-il, voilà la seule manière de 
fixer et de cacher ce mot, auquel le mystère 
seul peut ajouter encore quelque charme. 1^ 
Madame de Maintenon baissa les yeux, plaça 
l'épingle sur le ruban , qui ayant rempli l'usagi^ 
auquel il était destiné, fut roulé, avec soin 
et renfermé dans un étui précieux, après qute 
l'auguste amant eut été consoler sur son trône 
l'infortuné Jacques qui descendait du sien. 

Laissons à présent Louis XIY finir son 
règne , tantôt au faite de 1èi puissance et de 
la gloire, tantôt à deux doigts de sa perte. 
Passons aussi l'époque de la régence. Notre 
épingle tranquille au fond de l'écrin du Roi, 
soit par oubli, soit par respect, ne fut em- 
ployée à rien pendant ce temps. U faut donic 
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lious porter avec rapidité vers la fin du règne 
deLouië XV, moment où elle fut remise en 
yeu par une aventure assez extraordinaire» 
' On sait à quel point de facilité et d aisance 
Madame jdu Barry s'était portée auprès dé 
Louis XY; rien pour elle n était sacrée soit 
dans ses folies > soit dans sofi désœuvrement* 
TJn jour, après dîner, ne sachant comment 
continuer une conversation . languissante et 
d'un décousu iiîipossible à soutenir, elle 
imagine de se faire ouvrir un cabinet , où lè 
Roi conservait les choses les plus précieuses 
qu'il tenait de ses ancêtres» Manuscrits impor* 
tans, choses rarei^de différens genres, tout 
en un instant fut mis sens dessus dessous , 
malgré les représentations du Roi qui , plus 
amant que Monarque, avait depuis long-* 
temps abandonné sa dignité par une complai-* 
isance sans bornes. Au travers de la dévasta- 
tion du cabinet, Téerin de Louis XIV tomba 
sous la main de celle à qui il ne l'aurait peut* 
(être pas confié. Il était rempli de plusieurs 
diamans fort beaux, d'un anneau émaillé, 
qu'avait porté Madame de Maintenon , sur le- 
quel on voyait gravés à l'extérieur les attributs 
les plus saints , et sur la partie intérieure, tout 
f e que l'amour et l'esprit peuvent inventer d^ 

i5 
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^as tendre en devises «t en eittblèméâ amtrti>» 
reux. Il y avait de plus une petite croix de 
bois de violette > faite en mémoire de la rëvo- 
cation de ledit de Nantes, sur laquelle étaient 
les noms de Letellier , du pèfe Lachaise et 
de Madame de Maintenon, avec la funeste 
4late du lo octobre i685. Dans Un des coins 
de récrin était un petit étui d'ambre , fait avec 
beaucoup d art , qui renfermait cette Êiiheuse 
légende donnée au Roi par Madame de Main« 
tenon le )our de l'arrivée de Jacques II à 
St.-Germain , et notre célèbre épingle attachait 
les deux bouts du ruban avec un papier , oit 
était écrit le précis de rane^iote qui la rendait 
d*un si grand prix. Ouvrir le papier^ lire la 
légende, prendre lepingle, casser letui, fut 
l'affaire d un moment pour Madame du Barrj 
qui, abandonnée à tout le despotisme de ses 
volontés, n'entendait pas que rien lui résistât. 
« Je veux garder cette épingle, dit-elle , elle 
attachera aujourd'hui là touffe de plumes que 
)e vais mettre à ma tète, s» En vain le Roi 
voulut -il s'y opposer; la résistance en cer* 
laines positions est toujours l'annonbe d'une 
nouvelle Êiiblesse. Le Roi disait encore qu U 
ne voulait pas s'exposer à perdre cette ëpiiigler 
si précieuse k conserver , que sa maîtresse , 
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Mtaui étourdjie que rebelle, était déjà che?^ 
eUe> occupée à réunir un groupe de piumea 
él^antes , avec cette épingle qui avait été 
autrefois si utile à la gloire et à l'amour. 

Cette petite aventure se passait précisément 
au ipoment où Monsieur d'Aiguillon était 
presque sûr de voir terminer heureusement 
Jl 'intrigue qu'il avait arrangée avec. Madame 
du Barry , pour faire renvoyer Monsieur de 
Çhoiseul. 

: Le Ministre , aussi heureux qu adroit , avait 
laissé long-temps l'orage se former sur sa 
tète , et sans s embarrasser des craintes de se^ 
innombrables, amis qui> peut-être par leur* 
imprudences , n'avaient pas peu contribué k 
lui faire du tort, il paraissait toujours tran«i 
quille et comptant sur sa fortune. 

Cependant les choses en vinrent au point 
que cédant aux instances , aux importunité* 
mèm^ de tout ce qui l'entourait, il consentit)^ 
uniquement par complaisance, à faire un^ 
démarche qui répugnait à son amour-propre 
mais, qui paraissait la seule propre à parer le 
dernier coup qu'on voulait lui porter par la 
maîtresse favorite et toute puissante. 
. Depuis qu'il existait, il croyait qu'i) n'y 
avait pas deux manières ^ pour un hommç 



ftdroît et séduisant , de se tâccommoder aveé 
une femme , fiiit-«Ue notre ennemie mortelle. 
Ce moyen lui avait toujours réussi, et avec 
une tète aussi fertile en projets dé ce genres 
former et exécuter était à-peu-pr^s la mèine 
chose. U se rapprocha donc de la belle cotn^ 
tesse , eut Tair de partager Tadmifatton qu elle 
inspirait; lui parla avec le ton de la franchise 
et de la gaieté , se plaignit légèrement d a voir 
^té l'objet d'une bouderie qui la rendait plus 
charmante encore, l'assura qu'un quart-d'heure 
de conversation détruirait aisément toutes les 
préventions qu'on avait pu donner contre lui, 
et parut enfin tellement insinuant, que le 
triumvirat du chancelier , du Duc d'Aiguillon 
èi de l'abbé Térray commença à craindre 
povLT le succès d'une intrigue si bien conduite 
jusqualdrs. On entoura bien vite la comtesse, 
on chercha à la détourner de toute liaison^ 
avec un homme aussi redoutable. Mais le 
rendez-vous, sous le titre d'explication d'af-^' 
fâires, avait déjà été donné chez lui, dans 
son cabinet > par la dangereuse favorite > qui 
s amusa ^ en garder le secret , et , soit par 
caprice, soit même pour ne pas paraître in-»' 
conséquente , ne voulut pas y renoncer , mais 
ee promit de repousser avec un Iton imposant 
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tout ce qui poutrait être coAtraiie à 1 Intérêt 
de ses amis. 

n est boi> de dire y avant de continuer lliisr 
toire r qtie depuis quelques jours le Roi ^avait 
redemandé plusieurs fois ^ avec humeur, len 
pkngle à Madame du Barryquî, loin die se sou« 
mettre à la rendre » lui laissait toujours IW 
quiétude de la perdre-, et eoHune le Roi vou- 
lait hii Élire sentir, que cette épingle avait 
appartenu à Louis XIV ^ et même était jointe 
à de& ctrconstaoees importantes é0 #a vie ^ 
€lledeyaUi êtiie n0B-tseu4ement conservée, mais 
tespectée , par esprit de contrariété , Madame 
é^ Bas'rj se plût àlui faire jouer les- rôles les 
plus bizarree. Tantôt elle* s en servait pour 
attacher contre uii rideau la perruqueduChans* 
<;elier qui,.en se retirant montrait à nu sa 
hideuse tête chauve;, tantôt pour piquw la 
jambe grêle de Tabbé Terray ^ ou le dos du 
cardinal Giraudi qui , en sa qualité de nonce 
du &t»Përe , nattait au nombre de ses de^ 
voirs le bonheur d'assister au lever de la favo# 
rite et de chausser son joli petit pied , et ces 
espiègleries ne lui rendaient Tépingle que plu^ 
précieuse. 

Enfin le jour du rendez-rou» arriva.... B 
^tait six heures ; le Roi était à la chasse , et 
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ne devait revenir que tort tard. STonsieuf 
de Choiaeul ayant i^envoyé un comité , vingt 
rendez-vous importàns , consigne tous les pre-* 
miers commis ( jusqu'à M. de Lisle même) 
tout lui assurait une tranquillité profonde , et 
semblait lui donner 1 espoir d'une réconuliation, 
4iui à la vérité blessait son orgueil , Tiiais qu'il 
ne pouvait refuser à l'amilié. 

Les deux portes s'ouvrirent. Madame du. 
Barry se présente^ avec une mise plus élégante 
que ricb9^ ses superbes cbeveux bouclés npnr 
chalamment , mais avec beaucoup d'art , et à 
«on côté un superbe bouquet des fleuris de la 
saison , serrées par yn nœud de rubans , dont 
la [fameuse épingle réunissait les contours. 
Elle avait l'air de Vénus descendant dé VO:- 

4 1* , 

lympe. Malheureusement les idées de Mon^ 
éieur de Choiseul étaient purement terrestres, 

• • • * 

et il ne vit dans la belle çomtessç quels^ char*, 
mante Lange. 

« Eh bien> Monsieur le duc, dit-elle, en 
«'asseyant sur un sopha , vous ne voulez-donc 
rien faire de ce que je veux ; je suis furieuse 
contre vous y je vous en avertis; on ne manque 
pas impunément à une femme conune moi, et 
j espère que le Roi me rendra justice. » L air 
lie dîgn^té avec lequel elle prononça cet 



mots contrastait si singulièrement arec cette 
délicieuse figure , que le duc ne put s empê- 
cher de sourire, et y répondit par un persil 
flage, dont elle sentit toute 1 amertume. Elle 
xépliqua avec une aigreur i qae Monsieur dé 
Choiâeul affecta de prendre pour un joli petit 
eapnce, et qu-il ctut dissij^er éndevrâânt en«^' 
trepreiiant« Peut-être eût-il réussiyma^ré Thu-t 
meur qui op^sait une sévère défense , lors^ 
que cette maudite épingle, toujours destinée 
à )ouer un grand rôle > présente sa pointe ^ 
déchire une superbe dentelle -i et lui fait au 
poignet une large hlessure* Il jette un cri^^ 
s'éloigne avec impétuosité» et Madame du 
Barry qui, ne se doutant pas de cet accident; 
se croit insu^ltée au moment oùelle allait peut< 
être pardonner , s'échappe avec précipitation; 
sans qu'onemain ensanglantée osât Ut retenir. «•« 
Lé mÂnistre fut renvoyé deux jours après..^ 
Et enalIantàChanteloup oùilétaite^lé, comme 
chacun dans sh voiture dissertait sur la cause 
de sa disgrâce , sur ce qu'il aVait Êiit , sur ce 
qu'il aurait dd faire.... Il ne répondit que par 
ees mots auxquels personne ne com^prit rien : 
«Une épingle a changé les destins de la 
France, s» 
A peine U favoiite sortait-elle de ches 



M:deCkûbeiil>quéIe Roi arriva de la chimel 
Sa maltresse laccueillit avec d'autant pluà 
d'empressement , qu'il semUait . qu'elle eut k 
$e venger de l'affront qu'elle eroyait avoir reçu* 
Jamais le Monarque ne la trouva si tendre.^ 
Ce fut une occasioa de cedeinandeii son épingle- 
On la lui rendit,. et il la renferma :préeieu8e*« 
ment , sanssei doUter à quel point elle lui avait 
été utile, . . ) . . 

Laissons un instant 1 épingle ; retourner dana 
récrin du Roi , et voyons par quel événement 
elle en est sortie sous le règne suivant , pour 
n y jamais rentrer. 

Mademoiselle Contât » actrice charmante :da 
la comédie française , avait tourné la tète an 
jeune comte de Narbonne , enfant gâté de la 
famille royale. Il était passionné» elle était 
aensible et désintéressée y mais :un peu fan-« 
tasque* On n'imaginera jamais quel ^prix eUe 
mit à seà faveurs.... Ayant en tendu, parler da 
cette épingle célèbre, il lui- vint dans la tètë 
de la posséder, et ses conditions furent que, noB<« 
aeulementle comte l'obtiendrait du Roi, maisy 
comme on devait jouer incessamment le ma«> 
riàge de Figaro. pour la première fois, elle 
exigea que son amant lui apportât cette épingle 
le jour de la première représentation. £Ue 
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trouvait j^quànt de la faire passer éti fichu dé 
Madame de Maintenoit ^t de la tète de Louis 
XIV, à la lettre de Suzanne , à qui elle devait 
servir de cachet. Si Tépîngle n'arrivait pas au 
jour fixé, le marché devait être nul. Qu'on se 
peigne l'embarras du comte. Une savait quel 
moyen employer pour avoir cette épingle. 
Four sucer oit de peine , la première repré- 
sentation devait être quatre jours après.... Il 
«e désolait de la bizarre fantaisie de sa mai^ 
tresse. Enfin le hasard lui fournit un moyen 
dont il profita. 

Dans ce temps on dansait des quadrilles ,' 
et celui dont il était acteur exigeait delà 
magnificence dans les habillemens. Il s'informa 
d'abord adroitement par M. de la Borde dé ce 
que contenait récrin : il feignit ensuite 4'^voir 
besoin die quelques diamans qu'il renfermait, 
pour orner ses habits le jour du bal dans le 
salon d'HerculC} et comme le Roi avait labonté 
de lui passer toutes ses fantaisies , il consentit 
qu'on les lui prêtât. Je vais les chercher moi- 
même <, dit le jeune étourdi , cela me fera voir 
une certaine épingle dont j'ai tant entendu 
parler. Av^nt que le Roi eût eu le temps de 
Irépondre , il avait déjà été dans le cabinet faire 
ouvrir récrin , et pédant que l'on arrangeai^ 
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Ie$ dismana, ra^titué , sans qu^on s'en a]i«r4 
fut, une épingle à peu pès semblable k 
edlequll désirait tant /et qu en une béore de 
temps il pofla auic pieds de Mademoiselle 
Contât. Il était temps , là pièce allait conameun 
cer. Lepingle cacheta la lettre de Suzanne» 
au milieu des applaudiss^mens y d^ trans<« 
ports du public y piqua le comte Àlrnavira ^ 
fut payée par le bonheur du comte , et....««»^ 
perdue dans le théâtre dans les di£férente# 
mains par lesquelles elle passa. Mademoiselle 
Contât fut un moment inquiète ; mais esf-OB^ 
jamais coupable aux yeux de ceque Ton aimel 
cette réflexion la rassura, et eUes'excusa à P^îni^ 
auprès de son amant.* Quand à lui il fut plust 
embarrassé; car Je garde de l'écrin avail^ 
S^ientol reconnu qu'il ivavait plus la véritable 
épingle. Qn trouva le moyen de lui faire avoir 
une pension qui le fit taire, et la fausse épinglc!^ 
est dans Técri», ou eUeest gardée avec vénéra* 
lion* L'autre resta dans ta poussière jusqu'au 
moment où une danscfuse , plus jolie que céy 
lèbre 5 la ramassa dans un moii^nt de distrac^ 
tion, à une répétition des amours de Bayard^ 
où le spectacle nécessaire à cette pièce exi-« 
geait des ballets. Cette dansetise, dont lenow 

^leÊiitrien à rhi&toire> ae. tr^uwt par ha"* 



mahresse dé M. d'Arlande , qui ^ fut 
le premier mortel astez hardi pour se frayef 
une route dans les airs dans lé ballon dd 
M. Pîlâtre des Rozier , depuis victime de set 
folens et dô son courage* * 

Cette danseuse s qui n'était légère qu*eil 
gansant » adorait son amant On peut juger 
de rétat horrible où elle fut , «n songeant 
aux dangers que M. d'Arlande allait cou-* 
rir. Elle eut le courage de le conduire à lA 
Muette 9 d*où son nouvel Icare devait aban^ 
donner la terre, ^ Au moins, lui dit -elle , au 
moment de partir , que Votre prudence évita 
dans ce fatal voyage , tous les dangers qui 
sTont inutiles à courir : cette tresse de iheA 
cheveux , vous en |*apellera le souvenir. i> Eà 
finissant ces mots, elle attacha sur son cœur 
cette tresse chérie , avec notre épingle pré« 
destinée , qui par hasard sb trouva sous ses 
doigts. Ses yeux se couvrirent de larmes , sa 
tète d'un voile épais , et son amant se perdit 
dans les airs. Laissons le suivre le projet le 
plus hardi qu'on ait jamais formé : ne nous 
occupons que de notre épingle. Un coup de 
vent ayant déchiré un petit drapeau que noa 
voyageurs portaient en signe de triomphe, 
«ur lequel il| avaient écrit Vépoqnfi ^t rheor» 



( 356 > 

t3e leur ascension ^ M. d'Arlande crafgnit 
qu'il ne {6a absolument perdu , et s'efforça 
en vain de re)oindre les deux morceaux 
de réto£fe. L'épingle . devint absolument né-> 
cessaire pour les réunir : elle fîit sacrifiée à 
oet emploi /et là tresse était , pour M. d'Ar- 
lande , ce qu'il y avait de plus important 
à conserver.- 

Ekifin , après plusieurs heures de naviga^ 
tion aérienne , le ballon descendit au milieu 
dés applaudissemens universels. Les pfaysi-* 
ciens , les naturalistes , les géomètres » les 
astronomes , vinrent en foule rendre hommagâ 
Il nos voyageurs. Parmi les astrtoomes on cî^ 
tait M. Bailli , au rang des plus célèbres. 
Pilâtre lui 'fit hommage du drapeau , comme 
«ne marque d'estii^e pour ses: talenSi 
M. Bailli l'accepta , et par un concours de 
drconstances inouïes , voilà la fameuseépinglè 
fixée au drapeau aérien , et enfermée dans le 
cabinet d'un astronome ! . « . • Que n'y est-elh» 
restée , elle n'aurait pas servi dans une occa* 
«ion... qui ne ressemble en rien au rôle qu'elle 

avait joué jusqu'alors Mais qui peut ré^ 

pondre de sa destinée ! 

. Le jour à jamais mémorable oh le Roi i 

contraint de quitter Versailles > fut conduit en 
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toiotnplie par son peuple à Paris , M. BailUV 
iato{nmé maire de cette ville par renthousiasmj» 
j^ôpulaire , était chez lui à attendre TinstanÇ 
daller à l'hôtel -de -ville , pour, recevoir le 
l^onarque. Le Koi était arrivé platôt qu'on 
ne l'avait cru; un cavalier vint k toute brid« 
prévenir M. Bailli qui, sortant précipitamments 
oublia le ruban patriotique qu'il portait de^ 
puis deux }ours à^ sa boutonnière. U remonta 
dans son cabinet pour le chercher, et ne sa^^ 
chant comment Tattacher y ses yeux se portè-v 
* rent sur l'épingle » qui :étàit encore au dra^ 
peau aérien : il la prit avec précifHtation ,.i 
fixa son ruban pareUe, et courut à ThôteUde- 

ville é 

Que l'on m'épargne ici dès détails inutilea 
à notre histoire, et. qui rappelleraient le^ 
malheurs du seul parti que la fidélité et 
l'honneur puissent avouer. Il suffira de savoic 
que le sort, attaché à faire passer notre/ 
épingle par les positions les plus extraerdi-^ 
naires et les plus opposées, voulut qu'au 
moment où Monsieur le 'Maire présenta une, 
cocarde nationale au Roi, il n'eut pas d'autre 
moyen de l'attacher à son chapeau, que de 
se servir de l'épingle prédestinée qui, trop 
fiUble appairemmegt' pour lemploi qu'on lui 
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40atio9tt, sfe ^plia viogt foif #ur eUe«-mème^ 

IDaisà la fin fixa à la iai^y au± yeux du peuple 

entier, la cocai^de àé Louis XVI et le sortdci 

plus beau royaume . de l'univers » ju^qu au 

moment du moins où il plaira à la providence 

d'en disposer autrement. 

, Récapitulons tn peu de: mots les dilTéi» 

rentes positions oh s est trouvée notre épingle, 

d'abord sur la toilette de Nfioon; à son rubanr 

comme souvenir d'un rende^^vôus; au fichu 

de Madame de Maintenon ; à la gaze de Ma*? 

dame de Montespan; à la chemise du Roii 

^ans son écrin par la £stiblesse de Madame d^ 

Maintenon ; à la plumç de son chapeau ppuc 

recevoir Jacques II; à la perruque du Chant 

celier i au bouquet de Madame du Barry; dans 

récrin de Louis XY ; enlevée par le comte 

de Narbonne; possédée par Mademoiselle 

Contât, employée comme cachet à la lettre de 

Suzanne dans le mariage de Figaro; deux 

jours perdue; de-là dans les mains d'une dan?* 

aeuse; attachée à l'habit de M. d'Arlande» 

pour y fixer une tresse de cheveux ; à i'éten^. 

dart aérien, dans le cabinet de M. Bailli, à 

sa boutonnière; et enfin à la cocarde da 

Louis XVL 

, Qiie croit on maintenant qu elle est de venue l 



lËUë fttt perdue pour la seconde (bis pendant 
long- temps i et retrouvée dans le Louvre paf 
«ine garde malade qui, appelée auprès d^ 
M. de Mirabeau , et changée de 1 ensevelir ^ 
iattacha par elle un des coins du linceul. Il 
Semble que le destin* ait voulu finir son sort 
si remarquable» avec celui de l'homme le plus 
«extraordinaire de son temps. Sûrement elle 
lie' reverra jamais le pur » à moins que dans 
la suite des temps, l'inconstance populaire 
ti'aîUe insulter à. la cendre d'un homme que 
r^ntbousiasme révolutionnaire a couronné à 
sa.mcMTt , ce qui rappellerait seis propres pa-^ 
rôles : « Il y a bien près du Capitale à /a 
fpche T^rpeienne. » 

' «Je désire^ ajouta Mad. de M*^^, après avoir 
y lu ce petit conte à rassemblée, que l'on sdik 
» content de 1^ manière dont j'ai tiré mon 
» épingle du jeu : mais je n ai voulu en faire 
* qu'un amusement que j'abandonne yolontieri 
» à la censure de l'amitié, en la priant de n'eii 
9 juger que l'intention. » 

Elle devait être d'autant plus sûre de n'avoif 
à éprouver que des éloges , qu'elle n'avait pas 
besoin d'indulgence pour la légèreté et là fa-» 
^té 4e so»( styki et que tout cie qui , à. un 
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lecteur indifférent , seinblerait étran^r h là 
rapidité , peut-être à Tintérèt des petits événe* 
mens , avait rapport à des plaisanteries de 
société qui^ répétées hors du cercle où Ton 
pouvait en saisir avec gaieté les allusions « 
perdraient totalement leur mérite. 



» 

Dans une de ces réunions de Taîmable 
société dont je viens de parler, et où Ion ne 
s'occupait pas toujours d'amusemens en£an* 
tins, de contes fabuleux ou historiques, là 
conversation tomba un soir sur les différentes 
affections, morales» sur leur origine, leurs 
effets, et l'espèce d'influence quelles pou-^ 
valent avoir sur la constitution physique de 
Fhomme. On déraisonna bien un peu, ainsi 
que cela arrive toujours en pareille occasion^ 
On parla des maux de nerfs , dés vapeurs, 
de la mélancolie^ du Spleen, et enfin de la 
misantropie, qu'on regardait comme faisant 
partie de ces espèces de maladies qui doivent 
être traitées par l'art médical. Le docteur 
Albert Schùltermann qui, par son état , avait 
été long- temps fixé à Paris, et n'en était ré- 
venu que depuis peu, soutint que la misan<^ 
tcopie n'était pas purement du ressort de 

l'bygienne 
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ffay gîenne ^ qu'elle avait son principe dans une 
imagination momentanément désordonnée par 
des causes morales, quelle pouvait céder 
aisément à la sagesse de la réflexion et à la 
dissipation, seuls remédies à employer dans 
ce cas là , et qu ehfin l'art médicaf, bien loin 
dy apporter quelque soulagement, ne pouvait 
qu'aggraver les suites de cette malheureuse 
affection, en affaiblissant des organes déjà 
ébranlés, par quelques sensations pénibles 
qui avaient blessé 1 amour-propre , et que 
l'amour - propre cherchait à se dissimuler. 
Pour prouver son assertion , il taconta ce qui 
lui était arrivé dans la capitale il y a quelques 
années. 

» Je m'étais ihtimément lié , dit-il, avec le 

comte de S.**-Luce, plus âgé que itioi, et qui,^ 

dans ses sociétés , était également distingué 

par des qualités solides, un esprit aimable, 

et une sensibilité dont Texaltation se portait 

«ouvent à iextrème. J'appris que l'infidélité 

d'une femme, à laquelle il était attaché depuis 

long-temps > et qu'il se proposait d'épouser; 

l'avait profondément affecté, et ne le voyant 

pas reparaître depuis quelque temps chez nos 

ami« communs , j'eus lieu de croire que , pour 

dissiper son chagrin j il lavait été passer wie 

i6 



quinzaine de jours à la campagne. Cependant^ 
après différentes informations , ayant su qu'il 
se tenait constamment renfermé , je craignis 
qu*il ne fût malade , et, connu de ses gens» 
je n eus pas de peine à pénétrer auprès de lui, 
malgré lem ordres qu'il avait donnés pour 
qu'on ne troublât pas sa solitude. Je fus étonné 
en effet de lui trouver une physionomie toute 
décomposée, un air sombre et concentré qui 
semblait annoncer une altération réelle dans 
sa constitution. Je lui demandai, avec intérêt 
et détail, des nouvelles de sa santé, et n'aper- 
cevant dans ses réponses aucun symptôme qui 
pût m'en faire augurer défavorablement, je 
voulus lui parler de l'objet que je pensais 
être celui de sa tristesse* Je vis à l'instant 
ses joues se colorer, et, avec un certain air de 
contrainte, qui me persuada que j'avais 
touché la corde sensible qu'il aurait voulu 
dérober à mes regards , il m'interrompit vive- 
ment, en me disant : <( Me croyez-vous donc, 
mon ami , assez pusillanime à mon âge , pout 
être affecté d'une de ces contrariétés que tout 
le mondé éprouve dans sa vie? Bien loin de 
Jà, je m'en félicite, puisqu'en m'engageant k 
me retirer quelque temps de la société > pour 
éviter les sarcasmes trop ordinaires en pareil 
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feâs , elle m*a procuré loccasion de me replîet 
sur moi -même, et de me livrer à âes réflexioné 
qui , dans le tourbillon des plaisirs , se présen- 

• 

taient souvent à mon esprit, et que j ai pu 
enfin approfondir dans le calme de la solitude » • 
Alors , avec une emphase exaltée au der- 
nier point , il me débita quelques-unes de ces 
diatribes , si communes contre la perversité 
du genre humain , dans lesquelles j'aperçus 
qull y avait plus d'humeur que de raisonne- 
ment , et qui me convainquirent que le mal > 
dont j avais bien jugé le principe , ne consis- 
tait plus que dans Timaginaiion* Tout en 
discutant avec tranquillité , sur un système 
aussi morose , je parvins à le déterminer 
à faire avec moi quelques tours de pro- 
menade dans le jardin du Luxembourg , 
auprès duquel il logeait. Nous mâchâmes 
assez long-temps , nous entretenant , tantôt 
d'objets indifférens , tantôt des noires idées 
dont il paraissait ne pas s'écarter. Enfin , la 
fatigue et la chaleur nous forçant de nous re* . 
poser , nous nous assîmes dans une allée la' 
térale sur le côté d'un banc , dont l'autre extré-- 
mité venait d'être occupée par un homme âgé , 
vêtu décemment , et paraissant fort appliqué à 
la lecture d'un livre qu'il tenait à la main , et 

i6 * 



çu'il refermait par intervalles > pour se jetef 
dans la méditation* 

Là » nous C(mtinuâmes notre conversation 
morale qui, dans la chaleur même de la 
discussion entre gens honnêtes , ne pouvait 
tourner en aigreur de part ni d'autre. 

« Lancé dans le monde > me disait-il , sans 
autre expérience- que celle que j avais puisée 
dans mes lectures, je croyais à la vertu , à 
la probité , et presque toujours victime de 
mon erreur , j'ai reconnu que la vanité et 
l'intérêt personnel étaient les seuls mobiles 
des actions humaines. Par-tout j'ai vu le sot 
honoré en raison de son opulence , l'homme 
titré se croyant grand ^ parce qu'il est monté 
sur des échasses , le flatteur rampant aux 
pieds des gens en place i pour en arracher 
les moyens d'écraser ses inférieurs du poids 
de spn crédit. Au milieu de Ces sociétés 
qu'on dit aimables , j ai cherché le plaisir et 
n'ai trouvé que le vide et lennui. Regardant 
alors les maximes de la morale comme préju- 
gés de lenfance , j'ai espéré découvrir le bon* 
heur dans la multiplicité des jouissances , et 
bientôt mon cœur blasé n'a senti que les 
pointes des remords. La littérature m'a para 
devoir être le délassement de l'homme hon*»^ 



•ète j ]e m'y suis livré avec effervescence et 
dans les prétendus ouvrages du génie , je 
n'ai vu que des idées fausses et gigantesques ; 
dans l'histoire , que tes crimes de 1 ambition , 
dans les meilleurs poëmes , que des prêtent 
lions à l'esprit et le bon sens à la torture ; au 
théâtre , la scène lyrique livrée à la déprava* 
tion et à la mobrlit;^é du faux goût , dicté par 
ïe caprice du moment ; la scène tragique me 
présentant le langage boursoufflé de héros ima- 
gioaired , et en résultat , les atrocités tes pllis 
révoltantes : enfin la comédie, destinée à cort 
riger les mœura , devenue l'école de Timmo* 
raUté. J'ai voyagé , et dans tous les pays jai 
vu l'intrigue luttant avec avantage contre ta 
franchise , l'orgueil naturel du sage , dupe de 
la bassesse, et la modeste vertu humiliée par 
l'e£Bronterie du vice..*. Eît vous, mon ami, 
qui n-'apercevez que ce qu'il y a d^agréabte 
dan& toutes tes circonstances de la vie , vous , 
qui savourez avec volupté, et sans pré- 
voyance, tout ce qui vous présente quelques 
jouiasaaces éphémères 3 vous, dont je ne me 
permettrai pas de détruire tes trop vaines^ 
mais heureuse» illùsiona , vous voudriez 
m'entralner de nouveau dana lia carrière où. 
l'ai marché trop loag-tempa en aveugtq , et 
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dont, peut-être trop tard, vous connaîtrez 
les précipices!.... Non, le voile a été déohiré 
par les mains de la réflexion ; je ne me lais- 
serai plus abuser par ces chimères qui ré- 
pugnent à ma raison éclairée » et loin d'un 
inonde qui se croit civilisé, parce qu'il est 
corrompu , je saurai me suffire à moi-même , 
en suivant les principes de la droite nature, 
et« plaignant les malheureux humains qui 
arrivent successivement au terme fcLtal de 
leur existence, fort étonnés de n'avoir pas 
su vivre. » 

^ Tel fut à peu près le discours que me tint le 
comte de S.^'-Luce avec une volubilité qui ne 
me permit pas même de l'interrompre , et qui 
tne parut l'efîet d une espèce de fièvre atrabi- 
laire qui agitait particulièrement le système 
nerveux. Je me gardai bien de lui indiquer m 
ce moment des remèdes, qui! aurait sans 
doute repoussés avec humeur, et , profitant de 
la nuance d'attendrissement qu'il venait de 
manifesterj en terminant sa véhémente dia^ 
tribe, je crus devoir comm^icer sa guérison 
par le raisonnement. Je pris donc la parole k 
mon tour. — Mon cher conite , lui disr je , 
avant de juger aussi sévèrement, descendez, 
dans votre prc^e cc^ur , et voua e^xez étonné 



4^ tronver le germe de toutes <:ts passions ; 
doat TOUS ne blâmez le développement dans 
vos semblables, que parce que vous vous sentez 
la force demies combattre avec avantage. Vous 
avez le courage de la vertu , joignez-y celui de 
rindulgence , qui n est pas moins nécessaire au 
milieu de celte société dans laquelle nous a 
placés la Providence, et dont elle-même a formé 
les liens indissolubles. L'homme vertueux doit 
son appui à la faiblesse qui est l'apanage gé- 
néral de rhumanité , et toute son honreur au 
vice qui en est l'exception. Mais qui de nous 
sera assez sûr de ses propres lumières pour 
marquer le terme entre Vun et l'autre» lorsque 
rien ne nous le dénote affirmativement l Celui 
qui ne peut sonder les replis du cœur a-t-il 
le droit de juger les intentions , d'après des ap- 

parences trop souvent trompeuses ? peut*' 

être est41 des cas où la sagesse appuie une 
{>rudente méfiance ] mais gardons^nous de 
£fiire planer sur l'humanité entière le soupçon 
qui ne doit atteindre que quelques individus, 
punis d'avance par leurs secrets remords , et 
dont le mépris public fait tôt ou tard justice, 
La nature a placé dans nos cœurs le besoin de 
la société C'est à nous d'employer avec sa- 
gesse les moyens de bonheur qu elle a réunis 



t 
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dans cette communauté dç services et dobfigtf 
tipns quUient tous les l^mmes. Sou venons^nous 
que, quelque luéchaiis que nous puissions les 
supposer , il n est point de malheur compa-» 
rable à celui de les. fuir-^ ou de leur vouer le 
6entiment pénible de la haine. Celui qui n'a 
rien h^ $e içeprocher jouit du plaisir de vivre 
avec se& semblables, sans scruter le uiQtif de 
leurs, actions. ; il se livre ^veç sécurité aux 
illusions même qui font le ch£u:m.e de lexis-i 
tCiOce , et ne se plaint pas de la sérénité d'un 
b.eau jour , parce que de légers nuages ont 
obscurci quelques parties de Thorison^ 

<( Telles furent à peu près Içs maxiipes. géné-f 
f aies que je crus devoir employer pour com-i 
battre le faux système du comte de S^***-Luce ; 
Qiais )e mis d'autant plus de chaleur dans leu? 
développement , que je Qi aperçue de Vatten-i 
Çipn avec l^^quelle j ét^is écouté par l'inconnu 
qui était assis sur le même banc que nous. M# 
tournant alors de son côté « Mousieur, lui disr 
je , vous ave? paru entendre avec quelqu in^ 
térêt not^'e conversation ; soye?5 , je vous prie, 
notre arbitre ; lequel de nous deu:ic a tort?— ^ 
Vous pensez bien que je ne fis cette question 
que parce que je me croyais s^ûr de 1% 

bonté, de uiacauçe^Juge? de «xpn étaunement 



\ 
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quand il me répondit avec un ton sec. ^'— C*esC 
vous, jeune homme. Quel droit àvez-voas 
d'arracher le masque de Tamour-^propre ? Que 
voua importe sa difformité , si ellen afFecte pas 
celui qui s en sert ? Jouissez des prestiges de 
votre âge y puisqu'ils font votre bonheur , et 
n'enviez pas à votre ami le plaisir d'avoir -du 
chagrin.;^ 

.. ^Acesmots ilnous salua légèrement,et partît, 
{ïousnous levâmes aussitôt, et continuâmes 
notre promenade sans nous dire un mot, mais 
chacun de nous livré aux réâe:^ions que nous 
suggérait l'amer sarcasme de l'inconnu. Ce 
fut dans cet état que nous nous séparâmes , 
sans nous être communiqué ce qui nous 
affectait l'un et l'autre dans un genre bien 
opposé, 

5> Quelques Jours après , je revis le comte 
de S.^-Luce , et fus extrêmement étonné de 
lui trouver , avec une physionomie riante et 
Tair ouvert, un ton d'aménité, bien différent 
de celui qu'il avait auparavant. Je ne man- 
quai pas de l'interroger sur le motif de ce 
changement.. Il m'avoua que la réponse de 
l'inconnu Tavait vivement frappé, qu'e» y 
léfléchissant attentivement, il s'était convaincu 
Qu? son systi^me de mi^anbropie tenait uni< 
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tiu^ment à Torgueil de se croire meilleur t[ûi 
les autres hommes; et que, persuadé que 
cette Ëiusse idée ne pouvait que le rendre 
odieux, sans faire son bonheur, il y avait 
totalement renoncé. Il ajouta que , san^ 
adopter lexagération de mon optimisme , il 
était déterminé à ne plus exercer sa sévérité 
que sur lui-même , et à jouir dorénavant de 
tous les avantages de la société , sans pré- 
tendre être Tennemi ou le réformateur dtf 
genre humain )>« 



Le cardinal P*^* avait à Rome une su-i 
perbe collection en livres rares et mai^uscrits 
précieux, qu'il avait eu l'art de s approprier 
«ans qulis lui eussent coûté aucuns frais. 
Étant nonce à Luceme , il se présentait dans 
les différentes abbayes de la Suisse , dont il 
visitait particulièrement tes bibliothèques , et 
lorsqu'il trouvait quelqu'ouvrage qui lui con* 
venait, qu il l'emportait sous son manteau,, 
s'il croyait n'éti!e pas vu, ou il l'empruntait y 
sous prétexte de l'examiner plus à loisir, et 
ne le rendait jamais. On assure qu'il 4ax 
avait agi ainsi dans toutes les nonciatures où 
U avait été délégué par 1^ Saint Siège. Ge- 
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pendant cette conduite fut bientôt découp' 
verte y et par-tout oii son Eminence , annoi^ 
«çant son goût pour la littérature > demandait 
à visiter la bibliothèque, on avait soin de 
raccompagner et de ne pas le perdre de vue., 
sous prétexte de lui rendre les honneurs qui 
lui étaient dûs. On trouvait également dif£&< 
rens motifs pour lui refuser les ouvrages 
qu'il demandait à emprunter* Il ne manqua 
pas de s'apercevoir bientôt de cette méfiance 
générale , et se trouvant à l'abbaye de St. Uiv 
bain près de Soleure , remarquant que plu- 
sieurs religieux l'observaient avec l'exactitude 
la plus scrupuleuse : « Mes révérends pères, 
leur dit-il, avec l'air de la bonhomie, je 
jilgnore point les bruits ridicules qu'on a fait 
courir sur mon compte , et je m'aperçois 
que c'est ce qui cause en ce moment votre 
inquiétude ; mais soyez fort tranquilles : j'e 
désire rester seul ici pendant une heure pu 
deux pour travailler k quelque^ observations. 
Fermez-moi sous clef; j'appellerai* quand je 
voudrai sortir, et je vous promets sur m(Hi 
: honneur de n'emporter aucuns livres.» D'après 
.cette déclaration authentique , on ne crut pas 
» devoir pousser plua loin une surveillance 
aussi injurieuse* Les religieux «e setirèrenl^ 



et rarent cependant soin , par tine précaution 
fort sage, de tirer après eux la porte qui 
86: fermait à secret. Pendant trois jours que 
le cardinal resta en cette abbaye , il ne manqua 
pas de faire une séance pareille chaque matin , 
affectant ;de montrer qu'il n'emportait rien , 

• 

et de plaisanter sur la réputation qu'on lut 
avait faite si mal à propos. Mais le quatrième 
)our qui était celui de son départ, il s'enferma 
de même dans la bibliothèque , eut soin d'en 
ouvrir les fenêtres^ et jeta à ses domestiques > 
auxquels il avait donné ordre de se tenir dan« 
une cour au-dessous, tous les livres dont il 
avait bien eu le temps de faire le choix, et 
qui furent de suite placés dans ses malles. 
Il fit ensuite ses remercîmens aux bcxis reli- 
gieux , et hâta son départ , avant qu'on eût eu 
le temps de s'apercevoir du vide qui se troiH 
Tait dans les armoires de la bibUothèquç^ 



\ M. H..., célèbre médecin à L.... ^ eut éga- 
lement l'art de se former, à très«bon marché, 
une fort belle bibliothèque de livres bien 
choisis , dont la vente , après son décès y a 
été une des meilleures parties de son héri^ 
tage. Il â*était lié particulièrement avec pluL^ 
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fieuTS libraires, entrait fréquemment dana 
leurs maga sins , parcourait , avec lair de Tin- 
différence , les ouvrages qu'il voyait sur les 
bureaux ou dans les rayons, y revenait à 
rheure du dîner, bien sûr de ny trouver 
qu'un commis qui ne se méfierait pas delui^ 
le connaissant comme ami du thef , deman- 
dait à examiner un livre qu'il savait être sut 
des rayons élevés, et tandis que le commis 
aUait chercher de bonne foi un marche^pied , 
il mettait lestement dans sa poche deux 
volumes d un ouvrage en douze ou quinze 
tomes , et laissait celui qu'il avait demandé ^ 
aous prétexte qu'il ne pouvait lui convenir* 
Quelques jours aprè« , il revenait en annon- 
çant une grande envie d'acheter . l'ouvrage 
dont il avait déjà deux volumes, et le trouvant 
dépareillé , sans que le libraire et le commiis 
pussent concevoir comment cela s était fait, 
il finissait par avoir Tair de s en contenter par 
pure complaisance , pourvu qu'on le lui 
laissât à un prix excessivement bas , ce qui 
était accordé facilement , vu l'impossibilité de 
se défaire d'un ouvrage incomplet. Cette 
manœuvre se renouvela souvent , soit à Paris ^ 
soit à Lyon , chez différens libraires qui ne 
pensèrent jaoiais à le soupçonner. Cependant 
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la îuse fat découverte , maïs Ires-long^ tettipg 
après , par lun d eux qui , étant à la char- 
mante campagne où M. R*,.. s'était retiré sut 
la fin de ses jours, et visitant sa superbe 
bibliothèque , y trouva tres-complets , et avec 
même reliure des ouvrages qu'il se souvint 
lui avoir vendu à vil prix comme dépareillés* 
Le bndt s'en répandit bientôt parmi tous ceux 
qui avaient été également trompés : inais il 
n'était plus temps de revenir contre une su- 
percherie que le docteur avouait alors natu- 
rellement, et dont il plaisantait , disant qu'il 
avait été si souvent dupe des libraires , qu'ils 
ne devaient pas se plaindre de la petite ven- 
geance qull exerçait à son tour contre eux. 
Au reste , dans toute autre occasion , il se 
faisait remarquer par la probité la plus scru- 
puleuse. 



Un moine , bibliothécaire de son couvent i 
chargé défaire le catalogue de la bibliothèque, 
trouva un livre hébreu , et ne sachant sous 
quel titre le placer , mit : — Plus un livre 
dont le commencement est à la fin. 
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Dans la petite ville de Bieuhe, princi»* 
pauté de Poreiitrui, M. Sch***, en arran- 
geant ses appartemens , avait destiné une 
grande pièce pour sa bibliothèque. Les 
rayons étaient parfaitement disposés ; il n y 
manquait que des livres. Il pria un de sef 
amis qui allait à Paris , de lui en acheter , 
au meilleur marché possible , une quantité 
Buffisante pour former le remplissage , dont 
il lui donna bien exactement les mesures > 
sembarrassant peu du choix. On lui fit 
en effet lacquisition d'environ trois mille 
volumes de hasard , à dos bien conservés , et 
dont les frais de port coûtèrent plus que 
les livres. Comme ils étaient presque tousf 
dépareillés, il soutenait qu'il avait prête 
les différens volumes qui manquaient , et 
qu'on ne les lui avait pas rendus. Aussi disait- 
il, qu'il n'aimait pas à prêter ses livres > 
mais il faisait volontiers dei échanges , 
pourvu qu on lui donnât des volumes an 
woins de la même grandeur. 



Un libraire , peu versé dans Thistoire et 
dans la science de l'administration , voulant 
publier le catalogue de ie3 livres, rangea 



âahs ia classe des HtueU un traité de 
missis dominicis , ouvrage dans lequel il 
ne s'agit que des ambassadeurs ou inspec- 
teurs envoyés par nos premiers rois dans les 
provinces , le prenant pour un recueil de 
messes dominicalçs^ 

Le poëme de là Pucelle et le livre de 
l'Esprit furent pioscrits en même temps 
en Suisse, Un Magistrat de Bâle i chargé 
de la censure^ après de grandes recherches» 
écrivit au sénat. ^ Nous n'avons trouvé dans 
tout le canton , ni esprit , ni pucelle» 



* On venait de donner pour la première 
fois sur le théâtre de Toulouse, les Femmes 
ç^engées. he parterre redemandait cet opéra 
à grands cris : Un capitoul, fort scrupuleux» 
le trouva indécent, et en défendit la repré- 
sentation. « Eh bien, Monsieur, lui dit le 
directeur , nous donnerons Beverley , pièce 
en vers libres de M. Saurin. — Comment', 
encore une pièce en vers libres , lorsque c efet 
pour cela que je vous interdis les Femmes 
vengées ! Il parait que vous voulez vous 

moquer 



flio(|uèr cle moi. Non , Monsieur , relâcli» 
au théâtre pour huit jours. 



CheVRIEK, auteur de Tinfâme libelle întî* 
tulé le Gazetier cuirassé y eut laudace den 
a,dre$8er les premières feuilles au célèbre 
lord Chesterfield , et de se présenter pour en 
recevoir le prijt. Milord lui remit cinquante 
guinées , et le libelliste parut étonné de cette 
somme. « Ce n est pas pour payer votre ou- 
vrage, lui dit le lord, mais pour vous aider à 
n avoir plus besoin d'en composer de sem« 
blables.» 



MMMMaaMiaB«Mflh^Miai«MM«MaMH*MBMÉaitMMMâ«H»MNi 



M. â.*.N., fils d*un secrétaire du Roî fort 
connu par les emplois dont il était spéciale-* 
tnent chargé, fut lancé dans le monde avant 
Tâge de vingt ans. Possesseur d'une fortune 
considérable, se présentant avec une jolie 
figure et quelques talens , plus de jargon que 
d'esprit, un caractère facile, et un grand fond 
d'amour-propre , il fut bientôt accueilli par ces 
sociétés parasytes, qui fondent leur existence 
sur les plaisirs qu'elles peuvent se procurer 
aux dépens de l'imprudence et de la vanité» 

}7 
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Admis dans le corps des mWsquet aires , fl 
mit son amour-propre à se lier avec les jeune» ' 
gens d'une naissance élevée qui » en flattant 
son goût pour la dépense, lenlraînèrent à 
tous les désordres qui absorbent en peu dé 
temps la fortune la mieux établie. La sienne 
ne fut pas à l'abri de la prodigalité ii laquelle * 
il se livra ; mais il ?'en croyait dédommagé 
par l'honneur d'être introduit dans quelques 
maisons distinguées^ où souvent il était le 
plastron des sarcasmes les plus amers. C'est 
ainsi que, paraissant chez Mad. la Duchesse' 
de Mazarin avec des talons rouges, marque 
distinctive de la noblesse de cour , elle affecta 
un air étomié » et lui dit hautement , Moti- 
êieur S.... N., vous auriez du tremper vos 
talons dans 1 ecritoire de M. votre père. 

Son extérieur d opulence , et quelques idées 
romanesques sur son origine , dont peut-être 
était il lui-même persuadé, et qu'il fit valoir à 
l'aide de quelques protections, en imposèrent 
au Mar^^chal de Biron qui, en 1761 , lui 
accorda un eïnploi dans le régiment des'gardes' 
françaises , pendant que le corps faisait la' 
campagne en Alkmagne. Maisjsix semaines 
après, au retour du' régiment, les officiers, 
méçoi^tens d'un pareil choix, se mssem- 
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^èten\, «t pa)r Torgane des capitainj&s > en- 
gagèrent, arec des ménagemens honnêtes.^ 
M* Su. Me à donner sa démission. Il acheta 
alors un^ charge d'offîcier dans les cent 
suisses de V garde > et éprûuya encore à ce 
«uîet undésap*émerit personnel , bien humi^ 
liant. Présenté au Roi en : cette qualité par ^ 
M.. 1^ marquis de Montmirail, Sa Majesté 
jetaàipeilne un coup-d'œil sur lui, #t dit au 
.chef sVdus choîiissez bien itial vos sujets : il 
futdnc encore obligé de renoncer à cet état. 
Il e trouviiit absolument oisif « lorsqu ea 
I rjQ^^ se regardant comme isolé à Paris , par 
l'ab^ce d'une partie des jeunes gens de su 
cpnfi^sance qui s'étaient rendus à larmée^» 
il ai de son honneur de suivre la même 
cai^re. N ayant aucune idée sur les place- 
me militaires , se doutant encore moins des 
mOemenS actifs des troupes en campagne ,. 
il 4vit au j^une marquis de Sabran, aide-de;- 
cal du prince de Condé, que se proposant 
d'èemployé, en cette même qualité daide-de- 
caj^auprès de S. A. S., il partirait incessam* 
m^our rejoindre l'armée avec les équipages 
néiaires, et qull le priait de lui retenir un 
lo^t simple, mais agréable, au quart i<$r 

génl. Une telle lettre fut bientôt le sujet 
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de la plaisatiterie de tous les Jeunes rffîcieVf 
amis du marquis de Sabran, et c^ui^i ne 
manqua pas de lui vlaire une r4^hse qui 
devait le confirmer dans ses ridicttes spécu* 
lations. M. S...N. ne se douta ^as du crael 
persiflage dont il était robjèt,'«t partit avee 
assurance pour l'armée , où il fût accueilH 
tl'une manière bien opposée à son Utente^ 
Obligé de renoncer aux agréables vuis qu'il 
s'était formées, il se retira sur les derièresv 
et se rendit à Cologne , où il crut être plis heu^ 
teux. en se présentant; pour les mêmes foctions 
d aide-de-camp, à M. le Marquis de Koc^ude, 
Capitaine aux gardes françaises, Marécal-de* 
Camp, chargé du commandement de cette 
ville. Mais le général ne répondit à cettpro* 
position que par des plaisanteries mortifintedf« 
'^ Je fais ici la paix, lui dit-il^ tandisfuon 
lait la guerre : mes principaux devoirs con* 
'sistent à rassembler chez moi les difFésntes 
autorités et les personnes les plus distit^uées 
-^e la ville; je n'ai donc besoin que d'unaide^ 
de-catnp qui sache un peu de cuisine ;ainsi 
Monsieur, je ne peux vous garder à ncun 
titre auprès de moi. Mais flatté de rôtre 
confiance, j'en profiterai pour vous ei^ger 
'à retourner au -^plutét à Paris. ♦ 



\ 



? Ce fat en elfel le parti que prît M. S...Njj 
quoiqu'assez lentement, pour avoir t'air de ne 
rentrer dans la capitale qu'au moment où 
Ton prenait, les quartiers d'hiver. 

La paix qui se fit à cette époque , et qui 
Tamena tous les jeunes militaire» dans leura 
foyers» 1 aurait replacé au milieu de se% pré«< 
cédentes liaisons , si les réflexions qu'il fit, un 
peu trop tard , sur le délabrement de sa for« 
tune, ne l'euss^it déterminé à mener une 
conduite plus modérée* U crut même devoiir 
changer son nom trop connu contre celui de 
Taxi, qui était celui de sa mère, et le fai^ 
sant {«recéder de celui d'un petit fief qu'il 
possédait, il se fit appeler de la T<)ur-Taxi4 
Ace nouveau titre, que Fou confondait avec 
celui >d'une illustre maison allemande, il fut 
accueilli sans difficulté dans quelques sociétés^ 
où les talens et l'extérieur aimable étaient 
plus partieulièiement recherchés 9 et il réussit 
si bien dans celle de Madame la Princesse 
de B***, femme très -âgée > qu'il parvint^ 
dit- on , à Tépouser» 



■ ^ ' ' " " >■■ I ^ Il ■— n— — — ^^^ 

Un pauvre chirurgien de campagne, si» 
èlant un peu d'accouchemens, demeurait 



ûané le village d*0allin8 , dont rarehevéque 
de Lyon était Seigneur, et où il avait une 
charmante maison de campagne.^ Ce malheu* 
reux suppôt d'Esculape avait été appelé quel- 
quefois chez le Prélat , quand il y avait des 
domestiques indisposés. Fier de cette pratique, 
il avait fait placer sur sa porte une enseighe, 
où était écrit en gros caractères : Claude 
Poncey y chirurgien-accoucheur de Mon-' 
seigneur rArchei^êefue* 

On peut juger de la naïveté' et de Figno* 
rance de. cet homme par une ordoimance 
qu'il avait faite pour lun de è^^ malade^ , 
auquel il crut nécessaire de faire prendre 'une 
potion calmante, dans laquelle devaient entrer 
quelques gouttes dé laudanum, et , comme sa 
mémoii^e seule lui fournissait ce mot, il le* 
privit ainsi , Veau d'anon. « Ah ! je ne' savait 
pas , . dit le pharmacien auquel on porta cette 
ordonnance , que le bonhomme Foncey se fût 
fait distiller* 



On prétend que les filoux formaient à Paris 
une jBspèce de corporation , où l'on instruisait 
des jeunes gens à lart de Tescroquerie. Une 
grande poupée de stature humaine était placée 
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au milieu d'une salle , et il s'agissait de la, dé- 
pouiller des bijoux dont elle était chargée , 
^san^ agiteî: les sonnettes extrêmement mobiles 
suspendues à ses vêtemens. Après de longues 
épreuves, les prétendons étaient lancés dans le 
^monde,.oii, selon les dispositions, les uns étaient 
destinés à des e$camottages ordinaires, sauf à 
.être promus à de plus hauts grades, à mesure 
qu'ils montraient* plus d'adresse, tandis que 
les chefs étaient chargés des plus grandes opé- 
rations.Les profits se mettaient en commun, et 
chacun y avait une part proportionnelle à 
ses talens et à son expérience. Les règle- 
mens étaient si bien établis , qu'il n'y avait 
jamais de discussions sur le partage , et qu'un 
fond en réserve était destiné pour ceux qui, 
après de longs services , voulaient vivre tran- 
quilles,de manière qu'ils se trouvaient intéressés 
k nepas trahir leurs anciens camarades. On peut 
juger par le trait suivant del'amour-proprequi 
dirigeait cette association. Un de ces fripons 
qui, dans l'ordre de l'escroquerie avoit un em- 
ploi d'instructeur, étant en prison, y vit traîner 
un de sfîs élèves, âgéde douze à treize ans « Ah, 
le pauvre enfant, s'écria-t-iL e'^st bien dommage: 
il travaillait déjà parfaitement dans les mou- 
choirs; j'allais le mettre aux montres. 



Les voleurs de grand chemin en Angleterre 
' agissent d'une manière plus distinguée, etdana 
un plus haut genre : ils y mêlent de la plai- 
santerie , et quelquefois de la délicatesse» 
quand ils sont parvenus à se Êiire un sort as* 
suré. L'un d eux , bien averti qu'un riche par- 
ticulier venait de recevoir un remboursement 
de deux mille guinées, qu'il devait empoter 
chez lui , l'attendit sur la grande route , et l'a* 
borda en lui disant , « Monsieur, )'ai là un joli 
petit lapin blanc que]e vous prie d'acheter. .-* 
Je n'ai que faire de votre lapin, répondit asse2 
brusquement le voyageur. — Et moi, Monsieur, 
j'ai besoin de le vendre; je vous prie même 
instamment de l'acheter , en lui montrant le 
bout d'un pistolet; il n'est pas cher , il ne vous 
t:oûtera que les deux miUe guinées que vous 
avez dans votre porte-manteau. L'argument^ 
ét^it trop pressant pour y résister. Le voya- 
geur lâcha avec beaucoup de regret ^ valise, 
et partit, très-mécontent du souper quil ferait 
avec son lapin , qu'il fut forcé de prendre tô 
remplacement» 

Cependant six ans après ^ entrant chez un 
riche banquier , il reconnah au comptoir son 
voleur de grand chemin qui, avec sop argent, 
«vait fait un immense fortune , et jouissait 
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4^un6 grande réputation de probité. Bien sûr de 
6Qn £ût, il s'approche , et lui demande un in$^ 
tant de conversation particulière pour une 
af&ire importante. Le banquier » qui n'a nul 
•ouvenir de sa figure, le mène dans un cabinet, 
où le voyageur dévalisé lui dit , Monsieur > 
)'ai eu grand soin du petit lapin que vous 
m'avez confié , il y a plusieurs années , sur 
la route de... ]e l'ai bien élevé ; ih sait faire 
à présent de )oIîs petits tours : il parle mème^ 
et il m'a conseillé de le rendre à son ancien 
maître. Je viens donc vous prier instamment 
de le racheter : vous savez ce qu'il me coûte, 
et en même temps il faisait voir le bout d'un 
pistolet qu'il portait dans sa poche. Le ban^ 
quiér écouta cette harangue de très -grand 
sang-froid, et répondit, Monsieur, votre de« 
mande est très- juste , indépendamment même 
de la lettre-de-change que ^ vous tenez à la 
main , et qui serait aisément sujette à protêt 
dans une maison telle que la mienne ; je vais 
y satisfaire dé suite. L'eniprunt que je vous sÀ 
fait m'a été très-avantageux > et je vous en 
dois , non-seulement le capital, mais même ïës 
intérêts. Quand au lapin qui vous a suggéré 
une si bonne idée,'je vous conseille de le garder, 
il me serait i^ivUlle à présent. Sur cela il lui 
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compta en billets de banque les deux mille gm- 
nées et les intérêts de six ans. 



: Le comte de Rumfordl,. appartenant à une 
famille établie à Boston , également distinguée 
par son origine et sa fortune j a constamment 
^t uniquement employé au bien général de 
l'humanité les solides avantages qu'il pou- 
vait retirer de sa situation. Après avoir par* 
couru la plus grande partie dés coiirs de l'ËUr 
rope, et y avoir puisé toutes lescônnaissance^ 
qu'un homme de génie peut' acquérir par l'ex- 
périence , et par des études approfondies » il s'<^ 
fixa à Munichj oii il fut retenu par l'accueU 
obligeant et les boutés dont l'honora le prince 
CharlesrThéodore , Electeur de Bavière. U'fut 
bientôt admis dans les conseils de ce souveraia 
qui , entièrement occupé du bonheur de ses 
.sujets » jie cherchait qu'à s'entourer de ceux 
qui pouvaient le seconder dans des projets 
aussi dignes de son cœur , et va ce titre,: il ac- 
.corda toute sa, confiance à M. de Rumfordti 
jepjtil éleva à la dignité de son principal minis- 
Ire. Ce fut en se rendant de plu$ en plus, utile 
par ses talens et son zèle, que celui-ci chercha 
.à justifier la grande fortuné dont les bienfaits 
du prince récompensèrent ses travaux. 



•* Un térreîn mài'écâgeux ^ inondé par ieê 
débordemens de User, environnait une partie 
de la ville de Munich, et y répandait/ une 
odeur înéphitîque qui éloignait de ce quartier 
tous les habitans. M. de Rumfordt entreprit , 
hon-seulement d^e dessécher ce sol qui enibrasV 
-sait environ trois lieues de circonférence ; mais 
il se proposa d'en faire pour lés Munichois 
un lieu d'agrénient, et pôùi: le Prince un objet 
d'utilité réellét II- enaploya à ces travaux les 
militaires qu'une longue paix livrait à l'oisi- 
veté, et dont il encouragea le zèle* par un 
modique supplément de salaire. Il fit ramasser 
ies eaux dans' les terrains les plu s' bas , leur 
creusant des canaux pour leur écoulement , 
y, fit construire différentes usinès.avantageuses 
pour dés services publics , établit des prairies 
«luprès de ces canaux , destina les endroits^ 
les plus élevés à des ferres à blé, dislxibuant 
d'ailleurs la très-majeure partie du terrein en 
bois de différentes espèces , formant de char- 
mante$ proniienades par des routes tortueuses,, 
dans lesquelles on trouve des jeux d'exercice 
publics et des pavillons délicieux , loués à de 
riches propriétaires, enchantés de réunir tous 
lés agrémens de la campagne à une aussi 
grande proximité delà ville; ces promenades , 



éaxks legenre des vaste» jardins anglais , ^tài^ 
eontiguea au jardin delà cour sous le palais dé 
)a residttice. EnSn le succès a tellement favo* 
lise ce superbe projet^ exécuté avec la plu# 
grande célérité» qu'en peu d'années les pro-^^ 
duits (Hit couvert les intérêts des avances , et 
que, dix ans après, le& capitaux ayant été réin^ 
légrés en totalité, les revenus ont formé dès«* 
lors un profit considérable au fisc de rElecteur» 
en of&ant les jouissances les <|)lus agréables 
aux habitans de la viQe^ et des environs.^ 

M. de Rumfordt , ne s en tînt pas • à de sirry- 
pies spéculations de finances :. il établit lapolicé 
la^ plus vigilante, soitdans la ville, soit dans le» 
campagnes. F^ des lettres circulaires il ordonna' 
dux Baillifs , et Bourgmestres de la Bavière» 
d'envoyé à Munich , sous bonne garde , tous 
les sujets turbulent de leurs cantons, et aur 
ires gens sans aveu , pour être enrôlés an 
^rvice de l'Etat/ On pense bien quune telle 
xtiesùre > en assurant la tranquillité des câm-' 
pagnes » exigeait, parmi les troupes, la disci-^ 
pline la plus sévère , et elle y fut exercée > 
non-seulement de manière à n exciter aucune 
plainte, mais même à satisfaire les soldats, 
par Tappât de profits réels pour ceux qui 
voulurent se livrer à un travail avantageux à 



fÉtat et au public, fl établit <îan& le fau- 
bourg de riaer , sous la surveillance dms^ 
pect^urA vigilans ^ une immense manufacture 
de draps , connus depuis sous le - «cm de 
draps palatins. Des détachemens de chaque 
régiment furent commandés pour y travailler* 
Les étoQfes furent d abord destinées aux uni-^ 
formes des trempes , et payées à un prix mo«- 
dèré • Les bénéfices , déduction faite des ma- 
tières premières et du salaire des inspecteurs 
employés ^ furent répartis entre les ouvriers» 
Bientôt ^ on travailla pour le public ,. et les 
profits des soldats devinrent si considérables , 
que chacun s'empressait de mériter y par sa 
bonne conduite , d'être appelé à la manufac'- 
ture 9 où.lon n'admettait que 1 élite des diffé^ 
rens corps , c'est-à->dire , ceux dont les mœurs 
honnêtes méritaient des récompenses. 

C'était à*peu-près à cette époque que Ion 
javait dû au Jhasard , ou plutôt à un miracle 
«ignalé de la Providence , la découverte de cette 
aJQEreuse secte des illuminés > dont les systèmes 
tendaient à la ruine absolue des gouverne'^ 
mens^ , et à l'anéantissement de toute morale 
|aiblique. Un voyageur, porteur de la liste deê 
conjurés ^ et d une partie de leurs plans , fut 
;&appé d*une apoplexie foudroyante» da«â 
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une auberge de village ^ en Bavièree On mîf 
de suite les scellés sur son porte-^fenille. D a« 
près les renseignemens qu'on y troova , on 
se transporta dans son domicile ,^oà Ion 
découvxit tous les projets de cette infâme 
conspiration. Les principaux chefs de lasso^ 
ciâtion furent arrêtés , et ne durent la vie 
qu à rinsouciance des souverains qui f / 
avertis de ces criminels projets , ne vou«- 
lurent jamais croire à un tel excès de dé^ 
mence , et ont été depuis cruellement, dé- 
trompés de leur funeste aveuglement. : car ^ 
on ne peut plus douter, raisonnablement que 
le révoljation générale de l'Europe , n'ait été ' 
la suite des plans de cette exécrable coalition ^ 
et qu'il n'en subsiste, encore beaucoup de 
germes , que la justice la plus, sévère peut 
seule étouffer. 

, Cependant le procès fut fait aux coupables; 
mais l'Electeur^ qu'on accusa dans les autres 
Etats d'une crédulité absurde , et qui ne put pas 
douter qu'on y regardait sa* juste sévérité 
comme indiscrète y ne crut pas devoir pousser 
plus loin l'activité d'un zèle qu^on blâmait déjà 
hautement, d'après. les idées philosophiques , 
prétendues libérales^ dont les illuminés avaient 
#u se faire précéder. Il ferma les yeux sur leur 



■,"> 
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Ivasion , se eontentant de foire continuer Içur 
procè« , et de leur interdire , sous peiné de la 
\ie tout accès dans ses Etats^ 
^Les détailS) concernant un objet si important, 
ont été tellement connus par le célèbre ouvrage 
de labbé Barruel^ qu'il serait inutile de 's'é- 
tendre plus long- temps à cet égard. 
. On pense bien que ^ par une suite naturelle 
d'une affaire aussi grave , les partisans secrets 
de cette monstrueuse association durent deve*-. 
nir les ennemis les plus ardens de celui qui , 
convaincu de son existence réelle, ne manqua 
pas de la poursuivre dans ses rameaux les plus 
éloignés. Us se réunirent bientôt à la foule de 
ceux qui ne peuvent que gagner aux désor-* 
dres publics, et au nombre infini de jaloux 
que la faveur si déclarée du Prince suscitait 
contre un homme , que le titre d'étranger à la 
Bavière rendait encore plus odieux. Il se 
forma pour le perdre une coalition d'autant 
plus dangereuse, qu'elle agissait dans l'ombre 
et sous le plus grand mystère , cherchant Toc^ 
casion de porter des coups décisifs , mais sans 
sex^ompromettre. Il ne fut pas difficile d'en- 
traîner dans ce parti Ja jeune Electrice qui , 
irritée de la fermeté sévère d'un ministre in- 
4^orruptible,piquée de n'avoir pu prendre quel- 
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qu^ascéndattt sur son vieil êpoiiXj tolei'^t 
chez elle, et se permettait elle même les 
sarcasmes les plus indécens contre celui qui , 
£3rt de sa conscience , et de l'estime de son 
souverain , affectait de mépriser ces sourdes 
intrigues.Forcée de réduire ses dépenses d après 
les bornes que Ton mettait à ses prodigalités » 
elle ne dissimulait pas son mécontentement , 
6t un très-petit événement lui donna lieu de le 
faire éclater. 

, Des baladins avaient demandé au ministre 
la permission d établir leurs jeux sur une place 
publique , et elle leur fut accordée pour huit 
jours. La veille de l'expiration de ce délai , 
4'Electrice eut la fantaisie de voi^ ce spectacle 
qui Tamusa beaucoup , et les baladins pro-* 
fitèrent de ce moment pour lui demander une 
prolongation de huitaine qu'elle accorda ver^^ 
balement. Mais soit légèreté » soit hauteur , 
elle n'en instruisit pas M. de Rumfordtqui^ap* 
prenant le lendemain que ces jeux étaient 
continués malgré sa défense, envoya jeter à 
bas le théâtre. Dès-lors > grandes plaintes de 
la part de la princesse à son mari qui , ayant 
pris des renseignemens sur le fait dont il s'a- 
gissait , traita d'enfantillage la colère de sa 
jeune femme. Mais celle-ci n'en fut que plu» 

disposée 
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V 

^pdsé^ à la vengeance. Elle se réunit à tous 
lesmécotitensdela cour, qui lui promirent dç 
«ervir plus efficacement ses projets , et rengagè- 
rent à avoir l'air de se réconcilier avec le 

• • • 

favori , pour mieux seconder leur plan; et, au 
moyen dWe dissimulation bien concertée, il 
leur réussit parfaitement. 

A^ cette époque, l'Electeur avait des inté- 
rêts assez délicats à démêler avec l'Anglet 
terre , et ils étaient de nature à ne pouvoir 
être traités que par un homme aussi actif 
qu'intelligent. Ce fut une belle occasion pour 
les ennemis de M. de Rumfordt. Réunis au 
conseil , ils s accordèrent à faire les pluf 
grands éloges de ses talens , le désignant 
comme ie seul capable de prévenir toute es^ 
pèce de dissension, et de lever les difficultés • 
qu'on eut grand soin d'exagérer. Le prince i 
quoiqu'af&igé de se séparer momentanément 
du seul homme, auquel il eût une entière 
confiance pour, le gouvernement intérieur de 
ses Eltats , se crut obligé d'accéder à ce vœu 
général , et le chargea de cette mission au^ 
près du cabinet de St.-James , avec tous les 
caractères qui pouvaient la rendre plus ho« 
norable encore. On avait déjà sans doute 
gagné beaucoup , en éloignant ainsi celui 

r8 ' 
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dont rinconxiptible sévérité , en contenant 

« 

chacun dans les bornes de son devoir, déjouait 
sans cesse ) par son austère franchise, les pré- 
tentions ambitieuses des vils intrigans : inai^ 
il fallait pousser plus loin la vengeance , et 
l'on regarda comme essentiel d'empêcher lé 
ministre de se faire un nouvel honneur , en 
remplissant la mission dont il était chargé. 
On eut soin en conséquence d écrire à Lon- 
dres , pour prévenir que M. de Rumfordt 
était né à Boston , et devait d autant plus être 
regardé comme faisant partie des sujets ré» 
voltés contre la métropole , qu'il était en cor*- 
respondance suivie avec sa patrie , dont la 
paix avec TAngleterre n'avait pas étouffe 
l'inimitié. Il n'en fallut pas davantage pour 
te priver de tout accès auprès en cabinet 
Britannique , et il n'eut pas même l'avantage 
de faire valoir , vis-à-vis du ministère , les 
pouvoirs dont il était investi. Pendant ce 
temps-là , on avait divisé toutes les branches' 
de son administration entre les différens mem^ 
bres de la régence , qui jusqu'alors y avaient 
travaillé sous ses ordres , et qui surent telle- 
ment s'y affermir , qu'il eut été impossible de 
les déplacer, et de rétablir l'ancien ordre , sans 
un bouleversement total. 
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. Instruit exactement de toat ce qui se pa%^ 
«ait dans sa patrie adpptive, ne pouvapt pa< 
douter quïl n'-eût été à Londres victime de 
la plus basse intrigue ^ tramée dans la capi- 
tale de la Bavière , ayant ensuite appris la 
mort du bon Electeur , Charles^Théodore » 
qui était plus son ami que son souverain , 
M. de Rumfordt perdit toute envie de retour* 
ner à Munich ^ où il avait un superbe do^ 
micile , avec une fortune considérable ^ qu'U 
tenait en partie des bienfaits du prince , et re- 
nonçant à toute place distinguée , il employa 
ses dernières années y selon Timpulsion de 
son cœur, à la cause et au soulagement de Thu» 

A 

maiiité. C'est à lui que l'on a dû ces superbes 
projets d'ateliers de bienfaisant > destinés à 
écarter le fléau de la mendicité , ^ et qui ont 
4té exécutés en beaucoup de pays. Des éta* 
blissemens, de cette. nature, dispendieux dans 
leur principe , ont pu effrayer des administra- 
tions , assez imprévoyantes pour ne regarder 
que le moment présent : mais les sociétés cha^ 
ritables ont adopté généralement , avec succès, 
la recette des soupes économiques , avec 
lesquelles j à moins de deux sols par jour , on 
fournit à chaque indigent, avec abondance » 
l'aliment le plus sain. Les mémoires qu'il a 

i8* 
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laissés n'ont pas peu contribué à Taméliora- 
tion intérieure de l'administration dans les 
ïlôpîtaux, et la société lui doit les projets 
les plus utiles , soit pour le perfectionnement 
'de lagriculture, soit pour la diminution très- 
tonsidérable de la consommation des bois de 
thauffage, dans les différens pays où leut 
rareté, commençait à en faire craindre pro- 
chainement une disette absolue 



L'usage a souvent introduit dans la lafigue 
'française des expressions ridicules par leur 
exagération , auxquelles , par habitude , oh 
ne prend plus garde dans certains cercles*, 
mais que la franchise proviricîale ne peut ap- 
prouver , et qui effarouchent les étrangers. 
Ainsi deux personnes très-indifférentes luné 
\ lautre se rencontrent : j'ai été vous cher* 
cher^ dit Tune ; /e suis au désespoir de ne 
m elre pas trouvé chez nioi, répond lautté. 

On dit quelquefois donnez-^^ous ta pefne 
'de vous asseoir y sans prendre garde au ri- 
dicule contraste que présente cette phrase. 

Il çst d'autres expressions qui ne sont pas 
moins extraordinaires par leur insignifiance, 
ou par lâbsurdité de leur application ; mai» 
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U est étonnant qu'elles soient en quelque, 
sorte autorisées par l'exemple d'auteurs cé- 
lèbres. Ainsi l'on trouve dans les mémoires 
de GouryiUe^ qu'il la Bastille il se fit servir^ 
un brochet raisonnable. J. J. Rousseau dit 
dansées confessions (p. i64)vJ6 n'ai jamais, 
fait de grandes maladies à la campagne* 
. Dans le voyage pittoresque du royaunje^ 
de Naples , (p. 338), on lit : la magnificence 
n'est pas si conséquente ^ ni si variée chez^ 

les hommes. 

» 

Le mot conséquent que plusieurs personnes , 
au-dessus de la classe du peuple, appliquent 
actuellement à tout propos^ sans qu'il soit 
précédé , ou suivi de ce qui devrait en déter- 
miner le sens , a donné lieu ^ une scène assez 

4 

originale, enlte l'auteur bien conmi d'une tra- 
gédie moderne ;et un littérateur aussi aimable 
qu'instruit j placé alors à la tête >d'une su- 
perbe imprimerie. Le premier proposa à 
celui-ci d'acheter sa pièce : le marché fuÉ 
bientôt conclu k la très-gpande satisfaction 
de l'auteur, et l'arrangement signé. Alors 
l'auteur ajouta 4*un air mystérieux^ et content 
de lui : « O , si vous voulez, faire jçncore une 
bonne acquisition , J'ai dans mon*pôrte-feuille 
un ouvrage bien conséquent. >>Ac^xiiOtle litté- 
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rateur pâlit; il se crut ruiné. Il était impos-' 
^ible, pensait-il, qu'un homme qui s exprimait 
ainsi obtint quelque succès. Cependant , 
d'après des instances réitérées , il promit de 
•e rendre dans une heure chez Tauteur pour 
examiner cet ouvrage ; mais toujours troublé 
de son idée , il ne put pas prendre sur lui 
de tenir sa parole , et mêlant la gaieté de son 
caractère à l'humeur que lui avait donnée 
l'expression dont le son blessait encore ses 
oreilles , il lui envoya les couplets suivans : 

8ur l'air -^ Femmes voutewvous Âprauver* 



On se sert du mot conséquem , 
Sans en sentir la conséquence. 
Cela, dit-on I est conséquent ! 
Mais souTent quelle inconséquence ! 
Bst-on grippa, c'est consëqaent : 
On toosse, on souffle; en cons^quen^ 
Vient un docteur très-oonséquent] 
Qui TOUQ traite sans conséquence. 



%VW%%'V%%^%t.'W'«.V«i 



Un personnage conséquent 
Donne' une fête conséquente s 
n faut «Toir par conséquent 
Use misa trèa-conséqpente. 

■ 

On y danse, c'est conséquent , 
£t l'on j brille eh' cons^qtieiica ; 
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Mais il fait un froid conséquent , 
On sort; ah, quelle inconséquence* 



Un baiser est peu conséquent ; 
Mais la suite en est conséquente. 
Qui le reçoit est conséquent ; 
Qui le donne est inconséquente. 
O , fillettes , par conséquent 
Apprenez qu'ulie inconséquence, 
Près d'un amant trés-conséquent. 
Tire souvent à conséquence. 

Qu'un époux est peu conséquent. 
Lorsqu'il reçoit sans conséquence 
Chez lui quelqu'un très-conséquent, 
Qui n'y vient pas sans conséquence. 
On voudrait être conséquent : 
Mais hélas , que d'inconséquences ! 
Heureux qui d'un mot conséquent 
Prévoit toutes les conséquences ! 



Un ouvrage peu conséquent 
Peut^tre offert sans conséquence : 
Mais l'acheter conséquemment 
Sur parole, est inconséquence. 
L'auteur le dit bien consé<fu&U ; 
Je peux le lire en conséquence ; 
Mais je ne serai conséquent^ 
Qu'en le payant en conséquence* 



'.> 
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On prétend que lepigramme raivanfë, 
plus amëre que toutes celles des satiriques 
les plus célèbres, a été faite sur une femme 
très-connue : 



Armande se coasune en regrets saperfliu : 
La vertu n'en Teut pas , le yice n'en veut plus. 



Le Maréchal de Clermont-Tonnerre, âgé 
de quatre-vingt-sept ans, doyen des maré- 
chaux de France, et, en cette qualité, prési- 
dent du tribunal d'honneur, affectionnait par- 
ticulièrement deux jeunes officiers qui lui 
faisaient assidûment leur cour, mais dont> k 
6on insçu , les mœurs n étaient pas fort exem- 
plaires. On lui porta des plaintes sur quelques 
désordres auxquels ils s étaient livrés avec 
des filles de mauvaise vie. Il crut devoir les 
réprimander, en présence même dune nom- 
breuse société qju*il avait chez lui , et lei:(r fit 
une morale très-sévère , qu'il termina en leur 
disant, « Eh , Messieurs, est-ce là lexemple 
que je vous donne l )> — ^ A ces mots , les 
jeunes gens, ainsi que toute la société; ne 
purent retenir un grand éclat de rire. 
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L £ s journaux ont parlé dernièrement d'une 
femme morte à l'âge de cent treize ans , dans 
le8 moxitagiies du Lyonnais , et <iui ^ j^usqu'au 
dernier moment avait conservé toute sa pré* 
sencé d esprit. Le fait est exact ; mais on 
aurait pu ajouter , ce qui n est pas moins 
frai , que son curé Pexhortant dans cette 
triste circonstance , et lui disant que la vie 
présente n était qu'un court passage pour ar- 
river à une éternité bienheureuse , elle Tin- 
terrompit : « Vous avez bien raison , Monsieur 
le curé ; à peine a-t-on les yeux ouverts » qu'il 
faut les fermer. » 



Ces exemples de longévité, assez communs 
dans les hautes montagnes , ne s'étendent 
pas jusques dans une partie de la Bresse, 
rapprochée de Lyon , dont le sol inondé 
d'étangs , exhale des miasmes morbifiques qui 
produisent de^ fièvres annuelles , auxquelles 
on ne peut échapper en y vivant habituelle- 
ment. Cependant les habitans de ce canton 
sont- tellement attachés à leur patrie, que, 
s'ils en restent quelque temps absens , ils 
sont sujets à ce qu'on appelle la maladie du 
pays , dont <ai ne peut guérir qu'en retour- 
nant dans ses foyers* 
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Le célèbre aslronome, M^ Delalande, rap^ 
portait que , voyageant dans œ pays , il 
a'arrèta dans une petite ville chez le curé 
du lieu qui, n'ayant pas encore quarante 
ans, mais accoutumé à supporter la fièvre 
six mois de Tannée , paraissait déjà un homme 
décrépit. Il lui parla avec intérêt de 1# 
malheureuse influence du climat sur la . santé 
des habitans et sur la courte durée de leur 
vie. Le bon pasteur qui, né dans les envi- 
tons , subissait sans peine la loi générale , et 
ne voyait rien là de bien extraordinaire , lui 
répondit naïvement : « O voyez , Monteur , 
comme on exagère tout ! je peux vous prouver 
que j*ai encore actuellement dans ma paroisse 
deux vieillards de cinquante ans. )> 



* Le subdélégué de Tintendance de Caen, 
chargé de faire tirer la milice dans son arron- 
dissement, écrivit au syndic de Genneville 
d'avoir soin de rassembler sur la grande place 
de son village tous les jeunes gens qui devaient 
tirer au sort, et de les disposer sur trois de 
hauteur pour le moment de son arrivée > 
dont il fixa Theure. S'étânt présenté en effet 
à Theure prescrite , le syndic .vint au-devant 
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de lui, et lui dit d'un air consterné qu'il 
n'avait pu exécuter ses ordres , malgré toutes 
les précautions qu'il avait prises, et dont il 
pouvait être témoin lui-même. Le subdélégué, 
ne concevant pas qu'il pût y avoir quelque 
difficulté dans l'exécution d'un ordre aussi 
simple , se rend sur la place , et trouve les 
malheureux paysans qui s'exerçaient depuis 
le grand matin à monter les uns sur les autres 
au nombre de trois, et ne pouvaient venir k 
bout de se soutenir ainsi. -^ Apres avoir 
suffisamment ri de cette naïve interprétation , 
il eut beaucoup de peine à faire comprendre 
âû syndic que , par trois de hauteur , on en- 
tendait trois les uns derrière les auti*es. . 



La confiance illimitée que les régimêns ac- 
cordaient aux militaires qu'ils chargeaient de 
leurs recru temens, sans leur reconnaître d'au« 
très talens que l'astuce et la loquacité, don* 
nait souvent lieu aux abus les plus répréfaen- 
sibles. 

En 1770, un jeune homme , appartenant à 
une famille honnête , et élevé dans les plus 
sages principes , arrive à Lyon par la dili- 
gence. A son débarquement » il est remarqué 



par un sergent recruteur du régiment tfA*. 
quitaiiie qui, scrus quelque prétexte, iaborde, 
lui offre obligeamment ses services , entrer 
en conversation avec lui , et apprend qu'il 
^ient en celte ville avec des lettres dere» 
commandation , pour se présenter comme 
violon à lorcheslre de la comédie. Il n'en 
fallut pas davantage pour que le sergent ^ 
abusant de la bonne foi du jeune homme , 
l'engageât à entrer avec lui dans un café 
affidé , en l'assurant qu'é^nt très - connu , 
non-seiulement il lui procurerait un engage*» 
ment avantageux au spectacle, mais qu'il lui 
ferait avoir grand nombre d'écoliers pour la 
musique.Tout en causant, il lui fait boire dif» 
férentiîs liqueurs préparées qui l'étourdissent 
au point de lui faire perdre bientôt connais- 
sance. Alors , de concert avec la maîtresse 'de 
la maison , il le transporte dans une chambre 
voisine , et le dépose dans la ruelle d'un lit i 
après avoir mis dans sa poche la montre et 
la bourse de cettie femme. Celle-ci, peu de 
temps après, se jette sur la porte de la rue , 
en affectant un aiy ^frayé et criant au %'oleur. 
Les voisins accourent -à ce bruit; elle indiqua 
tip homme habillé de telle manière , qu'elle a 
surpris vidant dans sa chambre, et qui, n'ayant 
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pas eu h temps d échapper, doit être cachi 
dans quelque coin de la maison. On cherclte 9 
et il n'est gas difficile de découwir le pauvre 
malheureux qui , tout étourdi de son ivresse , 
se réveillait à peine en ce moment. On le 
fouille , et on trouve dans ses poches la montre 
et la bourse. Sa surprise , ^a pâleur , son 
embarras à répondreaux interrogations qu'on 
lui lait paraissent autant d'indices du crime. 
On le mène aussitôt, en prison.. Il y est visité 
une heure après par Tofficieuxre&uteur, qui 
assure îi avoir appris qu'en cet instant sa 
malheureuse aventure , et paraît le plaindre 
avec d'autant plus de sensibilité, qu'il semble 
n'avoir aucun doute sur son innocence. Mais 
il lui &it peur des suites^ de cette affaire 9 
sur laquelle la justice ne. peut pas être aussi 
convaincue que lui, puisqu'il est évident 
qu'on l'a trouva saisi du corps de délit, et 
après avoir proposé différens moyens impos- 
sibles à exécuter , il lui dit que le seul qui 
puisse le soustraire à la rigueur des lois est 
qu'il paraisse s'être engagé au service du Roi; 
au moyen de quoi il sera réclamé à l'instant 
de la, part de son régiment. Il lui fait aussitôt 
signer lin engagement que le jeune homme , 
^•ncore malade , tache des suites de riodigesr 
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tioti des koissbns dont on Tavait enivre. La 
nuit 6e passe ; le sergent revient le lendemain ^ 
trouve sa victime en meilleur état^ en |>rofit6 
pour renouveler ses terreurs , et le rassurer en 
même temps sur rinfaillibilité du moyen qu*ii 
lui avait proposé la veille; mais il lui fait sentir 
en même temps qu il ne lui serait pas possible 
dé présenter un engagement qui , étant aussi 
gâté, ne pouvait faire foi, le détermine aisé* 
ment à en signer un autre, et les emporte touà 
deux, lui promettant de ne pas perdre un 
instant pour le faire remettre en liberté. 

Il se rend en effet chez un ancien mili- 
taire , qu*il savait être parent et ami du Lieu* 
tenant criminel, l'engage à voir ce magis^ 
trat , et à lui représenter que la faute pire- 
tendue dé ce ]6Une soldat est un effet malheu* 
reux, et même involontaire, de Tivresse ; qu a- 
, partenant à Une famille coneidérée dans sa 
province , élevé dans les plus sages prînci^ 
pes, il est incapable d aucune bassesse ) ainsi 
qu'on peut en juger par les lettres de set 
parens trouvées sur lui : U ajoute que la mal« 
tresse du café qui a recouvré tous ses effets, 
qui a même reçu des dédommagemens , coii- 
sentà retirer sa plainte, et qu'enfin, si on 
veut le relâcher , il ne sortira de prison que 



pouf aller rejoindre tout de suite cton ; régif 
ment. 

U n était p^s besoin de grandes instances 
pour exciter l'intérêt du Lieutenant criminel^ 
et éclaker sa justice en faveur de celui que 9 
sous cet aspect même , on représentait encore 
comme coupable. Il 1» était beaucoup mieux 
instruit que celui qui , par humanité , venait 
implorer sa clémence. U raconta tous les dé* 
tailsde la ruse infernale dont le malheureux 
jeutie homme était si cruellement victime , et 
promit de le relâcher , pourvu que le sergent 
ne profitât pas d'une telle infamie, et qu'on 
l'obligeât à restituer gratuitement les deux en*- 
gagemens qu'il avait précieusement conservés ^ 
faansdoute pour faire payer chèrement un congé. 
Cette condition fut acceptée avec plaisir. 

L'honnête, i^Uciteur » piqué d'avoir été 
aussi indignement, abusé , se rendit de suite 
chez le commandant de la ville > pour, lui 
demander justice de cette odieuse manœuvre. 
Ce dernier envoya chercher le sergent* par 
deux fusiliei^s , le réprimanda comme il le mé« 
ritait y lui arracha , non sans peine , les deux 
titres , dont il esjiérait faire un indigne usage^ 
et ordonna qu'il fût chassé de la ville. Mais 
ne .roulant pas perdre cet hoiAiue, et croyant 



( a88 ) 

qu'une telle leçon ne manquerait pas de le 
corriger , il voulut bien lï'en pas porter 
plainte à son corps ^ et il en résulta que ce 
même sergent reparut deux ans après à Lyon 
avec les épaulettes d'officier , le grade de 
Lieutenant lui ayant été accordé pour prix 
de ses succès dans les recrutemens, succès 
dont on ne connaissait pas sans doute les 
moyens. 

Quand à la femme qui avait connivé à cette 
criminelle supercherie y elle fut mise pendant 
quelques jours en prison par mesure de police » 
et son café fut fermé. 



Il est une passion très-raisonnable quand 
elle n est pas portée jusqu'à un exéès ridiculej 
c'est celle de la bibliomanie d'un homme ins- 
truit , qui se compose une collection de livres 
clioisis, non pour attirer les regards des 
curieux, mais pour s'assurer une récréation 
aussi utile qu'agréable. Mais il parait difficile 
de justifier également le goût effréné des 
manuscrits modernes qui, tenant uniquement 
à la vanité d'avoir une propriété exclusive, ne 
ffatte ni le cœur ni l'esprit , et tend au détri-* 
ment de la littérature. Combien de morceaux 

précieux , 



pJDecieuX , qii^on verrait avec plaisir àaM (Jéi 
bibUothè()u)îS publiques, sont enfouis dans 
ded cabineu particuliers, et h oht pas même 
pu procurer à leurs auteurs trop modestes la 
satisfaction d'être appréciéis comme ils le mé^ 
titent. Ainsi desBàrreau)c, qui a fait beaucoup 
de poésies fugitives , n'e&t connu que par «on 
fameux sonnet » Grand Dieu , tes juge-' 
mensj etc.^ et comme il était d'ailleurs homme 
de société, le Contraste de l'esprit et de la 
gaieté qu'il y portait, avec celui qu'annonçait 
ce sublime morceau, l'a faitaccuser d'avoir une 
conduite licencieuse. Cette assertion , dénuée 
de preuves , serait aisément démentie , si l'on ' 
consentait enSn à publier un recueil manuscrit, 
cooservé avec soin dans la bibliothèque d'un 
amateur, ièt dans lequel , entre différentes 
pièces remplies de sentimens pieux, on trouve> ^' 
sous le nom de cet auteur, la traduction libre, 
ou paraphrase suiWnte du psaume i5o : 

Ùeprofundis^ eià» 

De . l'abîme plafond .où molli amé est captive/ 
Jusqu'au pied de ton trône elle porte sa voix t 
Grand DieU) prête à ses cris une oreille attentive, 
Quç $eê rœux soient au ran^ dus vœux ^e tu reçois. 
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Qui poum Bootmir le poids de ta )astie« i 
Si tu sondes nos cœurs d'un regard curieux? 
Qui sera juste , hëlas ! si ta bontë propice 
De nos iniquités ne dëtouime tes yeux ( 
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Quia apud te ^ ete^ 

Mais parmi les horreurs d'une trop juste crainte y 
Ta clémence à l'espoir Tient de rouvrir mon coeur ^ 
Et docile à ta yoix^ fidelle à ta loi sainte y 
Vue foi rive et pure adoucit ma frayeur. 



awvtvitxwi» 



jtcustodia matutina , etc* 



C^est ainsi quisraël sur sonDieu seul se fonde, 
Dés l'heure où le soleil nous ramène le jour^ 
Jusqu'au temps où cessant sa course vagabond» 
Aux ombres de la nuit il fait place à son tour*- 
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Quia apudDominum y etc* 

O de miséricorde inépuisable abîme l 
Ton immensité seule égale tes bienfaits; 
JEtipsereâimet,etc» Des crimes de ton peuple innocente victime^ 

Ton fils Veut dans son sang efikcernos forfaits* 



Frédéric II, passant ses gardes en revue, 
remarqua que 1 un d eux avait un cordon de 
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montre. Soldat > lui dit-il , tu as une montre I 
quelle heure est«il l Le soldat tire aussitôt 
son cordon, et faisant voir au Roi qu'au 
bout était , non une montre , mais une balle 
de fusil: « Sire, il est toujours l'heure de mou-» 
rir pour le service de votre Majesté : je lai 
appris de cette balle qui ma grièvement 
blessé à la bataillé de Minden. ;> On pense 
bien , que le Monarque , très-content de cette 
réponse, lui accorda sur-le-champ une bonne 
gratification. 



Les dernières années d'un respectable jé- 
suite, le père Lot, méritent detre connues,^ 
pour servir de modèle à la plus utile , comme 
à la plus honorable des professions, celle 
d'instituteur de la jeunesse. 

Admis de bonne heure dans un corps oà 
l'on savait si bien apprécier les talens , et les 
employer au plus grand avantage de l'ordre 
et à celui de la société, il fut chargé d'en- 
seigner la rhétorique, et successivement toutes 
les parties de la physique et les mathémati* 
ques. Il était l'ami, on pourrait dire l'idole .de 
ses écoliers, qu'il avait l'art de s'attacher, en 
facilitant' leurs progrès par des instructions 
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' particulières, et qui n'oublièrent jamais Tîn^ 

lérèt, vraiment paternel, avec lequel il prenait 
soin de former également leur esprit et leur 
<:œur. 

Victime de la loi qui prononça la destruc- 
tion de son ordre, et u écoutant que la voix 
de sa conscience , qui ne lui permettait pa^ 

« 

de preler le sennent qu on exigeait de ceux 
>de ses confrères qui voulaient rester en 
France, il se préparait à se rendre en Alle- 
magne, lorsque, passant à Strasbourg, il y 
trouva le régiment de Picardie , dans lequel il 
fut reconnu par les plus anciens officiers qui 
avaient été ses disciples , et qui , heureux de 
pouvoir se réunir à un homme qulls aimaient 
depuis leur plus tendre jeunesse , lui offri- 
rent, avec la place d'aumônier de leur régi- 
ment, alors vacante j tous les avantages lu- 
cratifs et honorifiques qui pouvaient dépendre 
d eux. Ce poste ^ dont les fonctions , si hono- 
rables en elles-mêmes, étaient trop souvent 
avilies par le peu d'importance qu'on mettait 
au choix de ceux que loii en chargeait, ne 
pouvait cependant être refusé , quand il était 
offert par l'amitié et la reconnaissance. A 
ces titres , le père Lot ne balança pas à l'ac- 
cepter. Il fut admis avec honneur à la table 



àes principaux chefs du corps, (Juî ne voulu- 
rent pas permeltre qu'il en partageât les fraiS^ 
et ce fut en se rendant plus uiile qu'on iï^ 
pouvait s'y attendre, qu'il témoigna sa sensi-i 
bilité aux procédés honnêtes dont on ne cessait 
de le combler. Il leva pour les jeunes officiers 
du régiment une école gratuite, dans laquelle 
il enseignait la langue allemande, la géo- 
métrie, les -mathématiques, les fortifications, 
sciences qu'il possédait parfaitement , et qu'il 
avait lart de démontrer par les métht)des et 
les principes les plus clairs. Ce nouvel établis- 
sement qui , en offrant une instruction si 
utile aux jeunes militaires , les arrachait à 
l'oisiveté trop commune dans les garnisons, 
fut adopté avec un tel enthousiasme, qu'on 
regardait de mauvais œil ceux qui mettaient 
de la négligence à s'y rendre, où qui affec- 
taient de le dédaignel-. Bientôt les autres 
régimens en garnison à Strasbourg sollicitèrent 
la permission dy envoyer leurs jeuiies bffi^ 
ciers , et cette école, très-circonscrite dans le» 
commencemens , prit peu à peu l'accroisse- 
ment le plus rapide. Mais ce n'était pas sans 
peine que le chef de celte institution, déjà 
miné par l'âge et les infirmités , pouvait suf- 
fire à ces travaux , sans négliger ceXix de son 
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état d'aumônier qui lui paraissaient les plus 
essentiels. 

^ Sur ces entrefaites M. le comte de Lé vis, 
colonel du régiment de Picardie , arriva à 
Strasbourg. Il avait perdu plusieurs en&ns » 
dont ' il attribuait la mort prématurée aux 
soins excessifs et mal-entendus des mères et 
grand-mères , qui s'étaient emparées de leurs 
premières années , et les avaient élevés avec 
une délicatesse dont la plus malheureuse 
expérience lui démontrait le danger. Il ne 
lui restait qu'un fils en bas âge , destiné à 
devenir Thérilier d une fortune immense , et 
il était décidé à le soustraire à la vigilance 
inquiète des fenmies. Il crut apercevoir dans 
le père Lot Thomme auquel il pouvait con- 
fier ce qu'il avait de plus précieux. Après 
s'être bien assuré que du côté des mœurs , 
de l'honneur , et de la science , il ne se trom* 
pait pas y il lui proposa de devenir le second 
pcre de son enfant , sous la seule condition 
^e ne pas l'élever dans la maison paternelle ^ 
lui laissant toute liberté de l'emmener dans 
telle province qu'il voudrait choisir, ou de 
le garder à Paris , et de se placer avec lui 
dans un collège , ou dans quelque maison 
particulière , le priant d'ailleurs de disposer 
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jde sa foijtune , pour tout ce qu'il croirail 
nécessaire à cette éducation. Le digne jésuite, 
qui sentait déjà que sa santé ne lui permet- 
trait bientôt plus de soutenir par lui-même 
llnstitution que son zèle avait établie , ne 
crut pas devoir se refuser à un attachement 
aussi marqué , et à des preuves d'une çon^ 
fiance aussi illimitée. U se retira à Paris , avec 
lé jeune Antoine de Lévis , loua une très^ 
petite maison isolée, avec un jardin , dépen* 
dante d'un couvent , au faubourg St.-Jacques, 
n'ayant pour servir son disciple et lui , qu'une 
vieille cuisinière et un domestique allemandi 
auquel il était expressément défendu de parler 
français devant son jeune maître. La bonté 
de l'instituteur lui acquit bientôt toutel'amitié 
et la confiance de son élève. Les heures de& 
études furent exactement réglées , ou plutôt 
les études ne furent que des récréations aussi 
^mi^santes qu'instructives. 
. Le père Lot fit construire^ sous sa direc- 
tion, une machine d'environ huit pieds de dia« 
jnètre , représentant le système planétaire , 
dont toutes les pièces , solidement établies 
entre-elles dans un vase de fonte , étaient di^ 
rigées et mues, dans une rotation, proport iom 
nelleà chacune, par des rouages çorre^pondAW 



h une grande ioue 9 qu'au moyen d'une ma- 
nivelle on faisait aisément marcher) ou arrêter 
à volonté. On y voyaijt au milieu le toleil 
fixe, plus loin la terre, faisant sa révolution 
quotidienne sur elle-tnème ena4minutes , et sa 
révolution annuelle en 565 minutes , toutes les 
phases delà lune, dansleurs proportions, et ainsi 
les différens mouvemens des autres planètes 
dans la réduction exacte dune minute par jour. 

De telles leçons y mises continuellement 
sous les yeux en forme d amusement, et dont on 
faisait l'application journalière , ne pouvaient 
manquer de se graver ineffaçablement dans 
la mémoire. Elles formaient également l'élève 
aux principes de la mécanique , par la décom* 
position , le remplacement et l'explication des 
ressorts et des rouages , qui mettaient dans 
un jeu régulier toutes les parties de cette 
grande machine. 

L'art des fortifications, pour la construction ^ 
lattaque et la défense des places , était démontré 
par des moyens aussi ingénieux , et entraînait 
nécessairement des notions étendues sur la géo- 
métrie , le dessin , et le lavis des plans. Les 
grandes cartes de Cohorn , de Vaûban^, etc. 
étaient d abord réduites sur le papier , avec 
lexaciitude du calcul. Les places étaient en-» 



( ^9? ) 
«uke figurées en relief, par des petites pièce* 
en bois , que le jeune homme , muni de tous 
les outils de menuisier y fabriquait lui-même. 
Enfin elles étaient exécutées en terre dans le 
jardin , et ces travaux conduisaient graduelle- 
ment l'élève à la connaissance des mathéma- 
tiques , dont les problêmes , plus difficiles , 
occupaient une imagination ardente. L étude 
de la langue latine nelait point négligée , 
et d après la méthode d'un vocabulaire très-» 
étendu, que là conversation classait dans là 
mémoire , les règles exactes venaient succes- 
sivement s'y placer, chacune dans leur ordre, 
et l'usage des versions les remettait sans 
cesse sous les yeux. L'habitude de la lecture j 
et des extraits raisonnes conduisaient à une 
connaissance appi-ofondie delà littérature fran- 
çaise. Enfin il n'était d étude pénible que celle 
des principes de la musique , dont il n'avait 
pas été possible d*éviter la sécheresse. Les 
exercices dix corps , si nécessaires à un sujet 
destiné à l'état militaire, étaient enseignés 
par les plus habiles maîtres , sous l'inspec- 
tion du sage Mentor, qui ne perdait jamais 
son disciple de vue. 

Il n'est pa5 besoin d'ajouter que les senti- 
m^ns pieux du bon père Lot lui faisaient 



placer en premier ordre les devoirs de la 
religion dont , par une morale aussi douce 
qu'instructive 3 il démontrait la liaison intime 
Hvec les devoirs civils , et auxquels il affec- 
tait des heures fixes dans la journée , inde- 
pendamment des occasions multipliées, et 
qu'il ne laissait jamais échapper , de rap« 
porter au suprême créateur toutes les œuvres 
fie la création. 

■ C'est ainsi que, mélangeant avec adresse 
le mouvement, l'application et la gaieté, avec 
l'instruction la plus solide , il formait un jeune 
cœur à la vertu , et lui préparait en même 
temps des moyens d'être utile à ses sembla^ 
blés , et ceux de se suffire à lui même dans le 
cas des vicissitudes qu'une fermentation sourde 
semblait dès-lors annoncer à la France^ 

Ce malheureux pressentiment * ne fut que 
trop tôt confirmé. Aux preniiers éclats de la 
plus cruelle révolution , le jeune comte An- 
toine de Lévis se rendit sous les ordres de 
nos augustes Princes , et ne reparut e^tk 
France , pour veiller à ses affaires particu- 
. lières , que lorsqu'il crut pouvoir s'y montrer 
avec quelque sûreté. Il y était depuis peu 
de temps, lorsque, passant avec sa voiture sur 
.un pont que l'on réparait, ses chevaux pri- 
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rent peur; reclilèrent à lendrôit dont on avait 
démoli le parapet, et le précipitèrent dans la. 
rivière, où il trouva malheureusement la mort 
qu'il voulait si courageusement braver en 
combattant pour son Dieu et son Roi. 

Cependant le respectable père Lot qui ^ 
accablé d années i de chagrins et d'infirmités ) 
avait besoin de repos, ne put résister aux 
instances du maréchal de Broglie, qui l'enga- 
gea à se charger de l'éducation d un de ses 
jeunes parens. Il l'éleva avec les mêmes soin» 
qu'il avait donnés au comte Antoine de Lévis. 
Mais bientôt^ accablé par un épuisementtotal, 
il termina en Allemagne une carrière, qu'il 
avait illustrée par toutes les vertus sociales et 
religieuses. — Transiit benefaciendo. 



Il semble qu on pourrait mettre au nombre 
des grands éi^énemens par les petites causes 
le hasard qui a placé M. le comte de -Maure- 
pas à la tète de l'administration du royaume^ 
puisqu'on ne peut douter que ce ne soit à 
l'insouciance de ce Ministre qu'on doit attri- 
buer les malheurs dont la France a été accablée. 

Louis XVI, parvenu au trône k l'âge de 
vingt ans, se méfiant de ses propres forces 
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poQr nn si grand fardeau » crut devoir appeler 
auprès de lui quelqu'homme versé dans la 
science du gouvernement , et qui^ par %ts lu- 
mières et une longue expérience , pût le gui- 
der dans une carrière aussi difficile. Entre 
{^usieurs personnes qui lui furent désignées» 
comme propres à remplir ^s vues , il arrêta 
6on choix sur M. de Machault, conseiller d'E- 
tat> ancien garde des sceaux , qui , dans bb^ 
éminentes fonctions , avait joui à juste titre 
de l'estime publique , et qui , à un âge plus 
avancé, ayant conservé toute la vigueur d'un 
esprit ferme et rompu aux plus grandes af-^ 
faires, semblait ne plus vouloir s'occuper, 
dans la campagne où il comptait finir se» 
jours, que du bonheur de l'estimable £amille 
dont il était entouré. 

Les intentions du Roi. qui ne croyait avoir 
aucun intérêt à les dissimuler , furent bientôt 
divulguées. Le clergé en fut d'autant plus 
alarmé, que M. de Machault avait cons- 
tamment soutenu qu'il était de la politique 
d'un bon gouvernement de restreindre les 
privilèges trop étendus de ce premier ordre de 
rÉtat 5 et que cette opinion bien connue , et 
adoptée par plusieurs des principaux mem-- 
breâ du conseil ^ lui avait suscité des ennemU 
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puUsans t>ar leur influence sur une pal^tie de 
la famille Royale. Mesdames de France, tantes 
du Roi , circonvenues par ceux auxquels elles 
donnaient toute leur confiance ^vinrent aussitôt: 
trouver le jeune Monarque, et lui représen-^ 
tèrent que la désunion entre les principaux 
membres de l'Etat serait la suite nécessaire 
dun pareil choix> et entraînerait un boulever- 
sement dangereux, dans le commencemetft 
d'un règne qui s'annonçait sous les plus 
heureux auspices. Elles lui proposèrent, à la 
place de M^ Mâcha ult, M. de Maurepas qui^ 
ayant été très-jeune dans le ministère , n'a* 
vait été disgracié que pour avoir déplu à la 
maîtresse de son aïeul, et qui, dans une 
retraite de plus de quarante ans, avait mûri 
des qualités aimables et esisentielles, par. l'étude 
approfondie de l'esprit public , et par un ju«- 
gemeotsain sur toutes les erreurs qui s'étaient 
commises depuis son absence de la cour« 
C'était en effet un de ceux sur qui le Roi 
avait jeté les yeux , et il aurait balancé si 
on le lui eût proposé plus tôt avec d'aussi 
bonnes recommandations; mais il répondit à 
ses tantes qu'il ne lui était plus possible de 
changer sa détermination , ayant écrit à 
M. de Macbault une lettre pressante j par 



y ( 5oa ) 

laquelle, en lui ordonnant de se rendre aupîës 

• 

de lui , il lui avait fait part de ses intenti ons* 
Cette affaire paraissait terminée, lorsque 
Mesdames, par un hasard singulier, appri- 
rent que le courrier qui aurait dû, sans 
perdre un moment, porter les ordres de Sa 
Majesté , était encore à Versailles , s étant 
arrêté pour chercher des bottes qui lui con- 
vinssent. On lui ordonna aussitôt de sus* 
pendce son départ. Mesdames retournèrent 
auprès du Roi qui^ sur leurs instances^ 
retira sa lettre, et écrivit à M. de Maurepas. 
Celui-ci ne manqua pas d'arriver très-préci- 
pitamment, et se trouva dès le premier mo- 
ment fort embarassé, lorsqu'entrant dans la 
grande galerie de Versailles , il y trouva 
M.*' Comte d'Artois qui , n'ayant rien su de 
ce changement , et ne connaissant ni l'un ni 
lautre de ces prétendans, lui dit dun air 
obligeant, <<- Monsieur de Machault, je suis 
bien aise de vous voir. » A ce mot le vieux 
Ministre se crut de nouveau perdu : il pâlit, 
mais il fut bientôt rassuré par lexcellerit 
accueil qiu'il reçut de Sa Majesté. 

D'après cela , il est réel que c'est au petit 
incident de la recherche 'd'une paire de bottés 
que M. de Maurepas a dû une confiance 
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dont il a si cruellement , quoiqu'involontaî^ 

remf^nt. abusé. 



rement, abusé. 



M. Lacretelle f hist. du 18/ siècle, 1 5), 
a parfaitement défini en peu de mots cet 
homme, M. de Maurepas, qui par son in- 
aouciance a préparé les malheurs de la France 
et. le bouleversement de l'Europe. « Ce mi- 
» nistre , dit-il , qui profana par la futilité 
)> de ses coûts, la dignité de la vieillesse* , 
» et qui trahit par son égoïsme , la confiance 
)^ du jeune Monarque , dont il aurait dû af-* 
» fermir le règne..- » 

Dans un autre endroit il présente aussi la- 
coniquement le portrait de deux hommes 
célèbres « Turgot avait voulu être le bien* 
7> faiteur du Tiers-État , Neker en avait été 
> le courtisan. » 



* Sous le ministère de M. Turgot, contrô-? 
leur-général des finances, aussi connu par 
sa probité , que par leffervescence dangereuse 
de ses spéculations économiques , un homme 
âgé se présenta au contrôle-général. M. Tur- 
got lui demanda avec alfabilité ce qu'il dé- 
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4irait : cRien» Monseigneur » je voulâijî toii^ 
conunent était fait un grand ministre ; il y à 
soixante ans que ) ai 1 âge de raison , et je 
n'avais pas joui de ce spectacle. Comme boit 
, Français 9 je viens rendre hommage à la 
vertu , et vous assurer que si vous n'amasser 
pas une fortune considérable, vous aurez 
la reconnaissance et ^lestime des honnètels 
gens , ce qui vaut mieux que les richesses. % 
A ces mots le vieillard sort sans se faire 
connaître, et laisse le ministre plein de sen- 
sibilité* 



* ■■■■ 



L'ABBE de Lille , enttant dans le cabinet 
de M* Turgot , le vit , lisant un manuscrit ; 
c'était celui du poëme des mois de M. Rou- 
chèr. Lahbé de Lille s'en douta, et dit en 
plaisantant : 

Odeur de vers se sentait & la ronde s 

Oh VOUS êtes trop parfumé, lui dit M- Tur- 
bot pour sentir les odeurs. 
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Louis 



Lt>mà 5CVt i se promeiiaiit^vec M.^ Cbrtttt ' 
à^ Artois , assez loin de la foule des courti>> 
sans > rencontra Un malheuteux charretier ^ 
dont la voiture était embourbée^ et qui , voyant . 
deux personnes vêtues de simples redingotes 
grises , sans décorations i lespria de lui donner 
Un coup de main pour les tirer d embarras» 
Les deux princes allèrent aussitôt à son. 
secours^ et l'aidèrent avec succès. Le charretier 
leur offrit obligeatnment à boire Un coup , cd 
qui fut refusé» En le quittant, le Roi lui 
donna Un louis , et M.^ Comte d'Artois lui 
en donna deux. Le charretier apprit k l'ins'- 
tant quels étaient Ses bienfaiteurs, et témoi» 
gnait sa sui'prise sur ce que le Roi lui avait 
donné taoitis que son frère » lot^ que le^ 
Monarque, se retournant > lui dit, mon àmi,^ 
tue soyez pas étonné de la gérlérosité dd 
mon frère, il n'a que deux enfansi et niei j'én- 
aivingt^q^atre millions» 



I • »ii •■ • • I ft n • '< I iriitii 



Les gtos joueurs qui se rassemblaient ^ la 
cour , pour ne pas ètte embarrassés des 
sommes énormes qu'ils risquaient dé perdre ^ 
avaient imaginé des boites remplies de fiches 
portant d'Un côté leUr iioUi^ et {lé l'ajatr^i 

^0 
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xo, i5, 2b, loo louis , etc.; c était des espècM 
de lettres-de-change qui étaient payées exacte* 
ment le lendemain. Le marquis de la Yaup*... 
ayant prié sa femme de lui en faire arranger 
une de ce genre , elle exécuta la commission ; 
^ais elle fît mettre au*dessus de la boite 
son portrait et celui de ses enfans , avec cette 
légende , sout^enez^i^ous de nous. 



Un bon marchand qui ne connaissait que 
letat de ses factures , et les détails de son 
commerce dont les profits commençaient 
h s'amoindrir , se trouva tout-à>coup , sans 
autres études , porté à la place de juge-de- 
paix du canton de G. R Enorgueilli 

d'avoir obtenu les suffrages qu'il avait basse* 
ment mendiés , et les croyant dûs à son 
mérjte personnel , il présidait son tribunal 
avec une morgue pédantesque ^ qui était un- 
objet de plaisanterie parmi les gens honnêtes 
et instruits ^ et un motif de crainte pour les 
H^^lheuréux soumis à ses décisions arbi* 
traires. Un procureur ayant à défendre . par- 
<|evant lui la cause d'un particulier, contre ^ 
lequel la justice était fort prévenue , cita le 
Cf^ pour garant du bofi droit de sqn client* 



« 



Il était devenu à la plus grainle mode> parmi 
les élégantes de Paria » d assister aux cours 
de littérature du Lycée* M. la Harpe ayant 
annoncé que , dans la $éande^ {)rochaine » il 






r 

taè magUtrat qui ne douta pas que le code ] 

lié fût un complice du crime reproché , ou 
quelque faux témoin > qu'il aurait le plaisir de 
faire mettre aux galères , ordonna aussitôt à 
son assesseur de se faire accompagner du 
garde champêtre ) daller le saisir dans la 
maison où on avait dit qu'on le trouverait; 
et de le faire comparaître à l'audience. Le 
malin procureur saperçut d'une méprise 
aussi absurde , et s'en amusa intérieurement : 
mais il se garda bien de détromper le juge 
qui fut fort étonné » lorsqu'au lieu du cou« 
pâble qu^il attendait , on lui apporta un gros 
Volume 5 que Tignorant assesseur croyait dé 
aon côté un livre défendu» Le magistrat 
connut alors toute sa bévue, et ne sachant 
comment ée tirer de ce mauvais pas > se hâta 
de donner gain de cause à celui ~qui venait 
dé plaider, afin de faire tomber les plaisan- 
teries dont il n aurait pas manqué d'être 
accablé» 
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parlerait de Plaute et de l'Epopée « uDe beU# 
dame va trouver son amie, au jour fixé. — Q 
ma chère , il faut que vous veniez tout de 
«uiteavec moi au Lycée ; iln'y a pas unrno^. 
ment à perdre pour avoir plae^; la séance 
sera fort intéressante : M. la Harpe a promît 
de parler de pelottes et de poupéçSk 



. En 1793, le rassemblement cSonsidéraUe 
des gentils-hommes qui s étaient réfugiés à 
Ath en Flandres , vint rejoindre les princes 
à Coblfint^ , et fut présenté à Mgr. comte 
4'Artois , par M. le.comte de la Châtre , qui 
avait marché à leur t^te, et fut. chargé de 
haranguer le prince. Son discours fut Qoncis# 
3^ Monseigneur , du pain et le chemin de la 
France. » -—Messieurs , répondit spn Altesse 
Rpyale , tant que j'aurai un morcôau de 
pain ^ je le partagerai avec mes l^rayes compa-» 
gnons d'armes , et quand au chemin de la 
France » ( mettant la main sur la garde de 
son épée ) , mon épée vous le montrera. ^ 



i*Mii^âfifi^«àa*M«àa«Mw«Mii«MMMiXw*.M-«.M* 



Cette même année, la- nçuvelle delà 
mort imprévue, de l'Empereur Jo.seph arrivsi. 
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comme «n coup de foudfe h Goblentz , et 
fut répandue , en moins de dix minutes , parmi 
les gentils -hommes émigrés, qui k 11' itant se 
rrassemblërent cjiez les princes, que Ton trouva 
^ans la consternation. Chacun alors se con^ 
formant à latrisitesse qui régnait sur la physio- 
nomie de ces augustes chefs , resta les yeux 
baissés, et dans le plus graiid silence. Vu 
officier français le rompit ,' en disant :cesi 
un événement bien malheureux. M. dé Rô- 
mansow ^ -ambassadeur de Russie près des 
princes , se tourne du côté de celui qui avait 
parlé , et dit d'un ton très-haut. « C'est sans 
doute un événement bien extraordinaire , mais 
ne Croyez pas , Messieurs', qu'il soit mal- 
heureux pour vous. » à ce mot les yeux se 
relèvent , on se regarde , la sérénité repa- 
raît sur tous les visages , et la présence des 
princes put . seule arrêter un contraste prêt 
à se manifester d'une manière plus mar- 
quante. ' ' '■' 



Monseigneur comte d'Artois, au mi- 
lieu du grand salon d'audience à Coblentz , 
se voyant entouré de la majeure partie des 
gentils-hommes , qui étaient venus se ranger 
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«0U& les drapeaux de Thonneur et de la fidé- 
lité, s écriait avec ce ton de loyauté cheva* 
leresque , qui lui sied si bien. « Dans peu , 
Messieurs , nous combattrons j)Our notre Roi , 
et que ne doit-on pas attendre d'un rasseni- 
blement tel que celui dont j'ai le bonheur 
d'être environné ! — Monseigneur , répondit 
le général de Malseigne , je ne pejise pas 
comme vous. Il y a dans ce rassemblement 
trois classes de freluquets , dont il sera difficile 
de tirer parti. — Vous avez de l'humeur , 
Malseigne; et quelles sont ces trois clas« 
6es? Monseigneur, les toupets àj'epfant , 
les cravates aux deux couleurs , et les trot- 
teurs à l'anglaise. — Mais vous faites mon 
procès^ Malseigne , )e trotte toujours à l'an* 
glaise. — Ah Monseigneur , les pré^ens sont 
exceptés , c'est la règle. — Eh bien , je réponds 
pour les absens comme pour les présens, qqie 
les principes de l'honneur ne connaissent 
point ces différences , et c'est devant l'ennemi 
que nous vous forcerons tous de changer d'o- 
pinion. » 



C'est ainsi que cet excellent prince , se mon-* 
trant supérieur aux injustices de la fortune > 
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savait accroître encore renthousiasmé de la 
confiance dont il était entouré ^ et c est ainsi 
que , rendu aux vœux de la France j il a tou- 
jours su concilier la dignité de son auguste 
rang , avec leis grâces et rafTàbilité qui nous 
rendent si précieuse la mémoire de Henri IV. 

On ne citera jamais sans émotion ce mot 
charmant qu'il adressa aux anciens officiers 
aux gardes-françaises , qui avaient eu le bon- 
heur de servir sous les oi*dres de nos princes , 
en I yga , et qui lui furent présentée en i8i4« 
Comme, en causant avec eux , il les appelait 
presque tous par leurs noms , l'un deux prit 
la liberté de lui témoigner son étonnemenjt 
de ce qu'après vingt^deux ans de séparation , 
il avait la bonté de les reconnaîtrCdi Mes 
amis , répondit le prince , nous a\^ons vieilli y 
et mettant la main sur son coeur , mais nous 
nuirons pas changé. 

Peut on se rappeler , sans le plus vif atten* 
drissement , Thommage plein de sentiment 
et d esprit , qu'il rendit à la vertu , lorsque 
rencontrant au palais des Tuileries ^ la bonne 
sœur Marthe , si célèbre dans les annales de 
la bienfaisance , il laborda avec gaieté , lui 
demandant ce qu'elle désirait ?' — Avoit le 
lK)nheur de Voir sa Majesté ,. répondit 
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elle : — Eh bien , venea avec meî ; 3 1% 
prend par la main, entre chez le Roi , et dit ,» 
sœur Marthe^ je 9ous présente mon frère* 

Pendant le sé}our que son Altesse Royal» 
fit à Lyon , elle youlnt visiter TSle Barbe , efc 
8 embarqua sur la Saône. Le ppemieF ronlia 
du bateau fît perdre l'équilibre à un gard» 
national ^ qui était en faction près de lui > 
et qui , après avoir chancelé un moment , vint 
tomber entre ses bras. C^ pense bien qu'il se 
précipita à se« pieds , se confondant en exci>^ 
«es. — « Eh) mon ami^ lui dit le prince, avea 
ce sourire plein de grâce et de bienveillance: 
qui le (hstingue particulièrement , il n y a 
point de mal , vous vous êtes, jeté contre 
mon cœur > c^éiait votre place » 

U serait impossible de décrire tous test 
traits de bonté et de bienfaisance', dont ce- 
prince a marqué sa route y lorsqu il a pa«-^ 
couru les différentes^ provinces. Llmpressioi» 
ne s'en effaceîa jamais ; elle peut-être sentie» 
mais (Ml ne saurait l'exprimer^ 

L'A retraite des armées coalisées , dans feft 
plaines de Champagne, en 1792,. a été ta 
source des j)luc( grave» inculpations ^ contra 
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le prince Ferdinand de B runswik qui en 
^tait le chef, et dont jia c<mduite , jusqu'à cette 
époque i n'ayait cessé de mériter l'estime pu- 
blique. 

Retiré dans ses Etats , il ne put ignorer les 
bruits injurieux qui couraient sur son compte; 
a en était vivenient affecté j et ne se consor 
lait qu en s occupant du bonheur de ses sujets > 
dont il était adoré. Il accueillait d ailleurs avec 
la plus grande bonté les émigrés français 
qui pouvaient lui être présentés. U s'attacha 
particulièrement à TEvèque de Lisieux > M. de 
la Feronays, qui résida quelque*temps % 
Bruns^i^îk. Un jour qu'il se promenait avei: 
lui tête à tète dans sa bibliothèque , l'Ëvêque 
•s'arrêta, avec étonnenaent, devant un ouvrage 
français, dans lequel l'auteur j liioinme aussi 
estimable par ses qualités personnelles , ses 
talens en diplomatie et en littérature , que 
,par la chaleur de son imagination , cherchant 
à démontrer que le crime exécrable du ai jaiv 
vier était la si^iite prévue de la retraite du 
prince. Ferdinand , .et avait été calculé, ajour 
tait « L'univers , en pleurant l'auguste et in- 
fortunée victime , ne pensera qu'avec horreur 
à son bourreau. « Vous , voyess-là , lui dit le 
> pince vl^ larmea aux yeiu , un ouvrage 
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il que )e ne regarde pas sans frissonner. Quel- 
» que soit la situaliofi des Français , qui 
y ont tout sacrifié pouf leur Dieu, et leur 
3» Roi , ils en sont récompenses par l'estime 
s^ publique : je suis bien plus malheureux 
» qu'eux. Je sais qu'on me couvre générale- 
» ment d'une tache ineffaçable; je n'ai pour 
» moi que ma conscience , et il ne m'est pas 
31 permis de me justifier. # 

Un mot aussi extraordinaire , proféré 
avec l'expression du plus vif sentiment , et 
dan» la bouche d'un souverain , dont la con* 
duite jusqu'alors n'avait jamais été souillée du 
plus léger reproche , ne semble-t-il pas jeter 
un voile encore plus obscur sur les moti& 
inconnus de cette incompréhensible et fu** 
neste retraite l 



Un ecclésiastique , pourvu d'une prébende , 
au revenu de laquelle il était fort attaché j 
sommé en 1 790 de prêter le serment ordonné 
pour la constitution civile du clergé , et n'o- 
sant pas se décider par seiS propres lumières , 
crut devoir demander conseil à M. B. Morel, 
jurisconsulte aussi distingué par ses talens 

f 

que par son austère franchise et s^s excel^ 
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lentes opinions politiques. Celui-ci accueillit 
plus que froidement une demande de ce genre, 
lui répondit quelle n'était nullement de son 
ressort^ et qu'il devait s'adresser à ses supérieurs 
ecclésiastiques. Le consultant insiste , il veut 
du moins faire connaître sa situation, pôuréta-» 
blir les motifs sur lesquels il appuyé ses dou- 
tes, « La prébende dont il jouit le fait vivre 
dans l'aisance, ainsi que sa famille j' s'il souscrit 
au serment , non - seulement il conserve ce 
bénéfice , mais on lui en fait espérer quel- 

• * 

qu'autre qui sera encore plus lucratif; s'il 
refuse , il sera privé de sa prébende , et se 
trouvera dans une détresse bien pénible. »; 
M, Morel, après avoir écouté avec sang-froid cet 
exposé , se lève , ouvre la porte de son cabi- 
net , et dit en le renvoyant ; «tout cela , Mon- 
sieur, est lin dialogue entre l'estomac et là 
Conscience , il ne me conviendrait pas de me 

• • • • 

mettre en tiers. » 






4*U. 
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Il est impossible de parler de cette af- 
freuse révolution j sans se rappeler différens 
traits qui y ont un rapport direct. 

A l'époque trop connue sous le nom jlu 
règne de la terreur, deux jeunes frères , égale- 



1 
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xnent estimés k Lyon par leur âtfac}iement 
mutuel et par des vertus héréditaires » Mes* 
sieurs de Nolac y eurent le bonheur de désar- 
mer la férocité de leurs juge^. Conduits 
ensemble au tribunal de sang., qu'on appe* 
lait la commission temporaire , ils furent 
interrogés en présence l'un de l'autre , et leurs 
réponses furent aussi uniformes que franches^ 
Cependant , comme le caprice seul dictait les 
arrêts, l'aîné fut condamné àmort., et le second 
absous. Mais celui-ci se précipitant aussitôt 
dans les bras de son frc^rev ^t se. tournant 
du côté des juges : « Citoyens, leur ^dit-il » 
» avec toute l'énergie que pouvait inspirer 
' » un tel moment , arrêtez , gardez-vous 
> de confirmer rinjustic<e que vous venez 
y> de prononcer. Nous avons répondu fran* 
» chement à toutes vos interrogations ; 
» vous avez entendu que notre conduite 
» a toujours été la même.. Si mon frère est 
)> coupable , je le suis également , et je dois 
^ aller à l'écbafaud avec lui : si je suis 
^ innocent, il l'est ^ussi^ etdoiti^tre absQus. 
» Écoutes^ enfin yotre conscience j let répare* 
» une erreur que vous vous reprocheriez; à 
)^ jamais. » 
Les juges atterrés par la force d'un senti. 
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Uêtit dont ils n'avaient pas même Tidée, sa 
regardèrent un moment, et par un élan unar 
nime prononcèrent leur libertés 



dMÉMMlMMMMteM*^^^^aUarl^^«MbMMAbMUaMai«« 



Au milieu dé ces horreurs, il se trouve dei 
absurdités dont on pourrait rire , si les plus 
<îmels Souvenirs n en joignaient le ridicule à 
ceux des affreux systèmes qui eh étaient la 
source. 

Un particulier se présentte par devant les 
autorités pour avoir un pas^e-port : On liii 
demande son nom. ' — Je m'appelle Nis. -^Com- 
ment Nis ? C est tout votre nom î *^ Autre-^ 
fois il était bien plus lon^, on me nommait 
Saint- Denis ^ mais depuis que vdu^ avez ré^' 
tranché les Saints , et les particules De je nd 
peux pluÂ m appeler que Nis , On lui délivra 
un passe-port sur cette seule syllabe , en vertu; 
4e la loi du«..é ri 



...•- . . ^»-^^.>^^.^.. v^ y ,..^. -■- - -- -, Jf 
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On lisait écnt eri gros caractères sUr la porto 
d un Bureau de l'Administratioti ; Ici it est 
érdonné de se tutoyer ; au dessous étaieiit 
ees mots ; fermer la porte s* il cous plait. 



, En f79^9 Unl^eux paj^san, maire cfaris 
petite comintine dans lei itiotttagnes du Lyon^ 
nais, où 1 on obéissait ponctuellement aux or- 
dres des chets de la réi^olution » sans y rien 
comprendre I reçut uiie lettre des meml^^es 
4e ladministration 5 conçue à peu près eu cea 
liermes : 

« Citoyen Maire , d après un nouvel arrêté 
4u directoire ; exécutif, il t est ordonné d'en^ 
toyer par '^devant nous , aussitôt la présente 
Kçue s les suspects de ta commune que nous 
4ur(His soin de traiter selon leur mérite. Nous 
nous en rapportons , pour l'exécution de cette 
mesure , à ton attachement à la tranquillité gé^ 
nérale, qu'il s agit.d assurer irrévocablement > 
et à ton zèle peur la stabilité de la Hépu^ 
bUque , etc. 

j Le bon maire qui ne connaissait pas le 
9iot suspect^ ne douta pas qu'il ne fut ques« 
tion de quelqu'emploi important, dont on 
voulait gratifier les plus honnêtes habitans. U 
assembla aussitôt les notables de son village, 
çt leur demanda lesquels d^eiUr^euX Vdu-» 
draient être nommés suspects ^ les assurant, 
Câpres la lettre qu'il leur communiqua ^ qu'ils 
1 seraient parfaitement bien traités j et crai- 

gnant que le désir d'une telle dignité ne sus* 
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tiîtât, quelque querelle panni eux, illeur pro- 
posa de tirer au sort. Mais c'était un moment 
intéressant pour les travaux de la campagne 
qu on ne pouvait abandonner sans danger , et 
quelques instances qu'on fit à ces bravea 
geits , aucun d*eux ne fut tenté de risquer un 
déplacement , dont les avantages inconnus ne 
paraissaient pas en proportion avec les pertea 
qu'ils redoutaient et .la dépense que coûterait 
le voyage. 

D'après un refus unanime et positif, le 
naire , craignant qu'on ne taxât sa commune 
de mauvaise volonté » et peut-être poussé 
par un petit mouvement de vanité , se décida 
à, partir lui^rmème , mit ordre à ses affaires 
pour le temps de son absence , et détermina 
son adjoint , qui n*était pas moins âgé que lui, 
à l'accompagner. Les deux vieillards se mi^ 
rent donc gaiement en route, et arrivés au 
chef-lieu, après un peu de toilette 9 et avoir 
peigné leurs longs cheveux blancs , ils se pré- 
sentèrent par - devant les représentant du 
peuple , qui les interrogèrent sur le motif de 
leur voyage. Ils répondirent naïvement que 
les habitans de leur village , étant très^ 
TCcupés en ce moment des travaux de la 
campagne , avaient refusé absolument de se 



déplacer / et qu'ils avaient crû dévoir Vêtîi^ 
eux-mêmes , pour retuplir les fonctions de sus-" 
pects , dont ils promettaient ,de s'acquitter 
avez zèle et exactitude ^ si oii avait la bonté 
de les agréer. Leè éclats de rite de l'assemblée 
les convainqùîrerit bientôt de leur méprise ^ 
et on les renvoya , fort heureux de n'être pas 
confondus dans la malheureuse cUsse où iltf 
demandaient d^être admié. 

L£ Comte dé Ca^tellas , porté par le Vœu de 
ses collègues à la dignité de Doyen du Chd* 
pitre de Lyoïi , s'était montré digne de cette 
éminénte place par ses talens^ ses mœurs et 
une conduite exemplaire. Investi de la con-^ 
fiance publique » il fut député par le clergé 
de son diocèse âux^Etats^Généraut de 1 789 ^ 
et soutint avec courage la cause sacrée de la 
religion et, de Tkonheur : il possédait d'aiU "^ 
leurs de riches bénéfices, dont il employait 
les revenus aux usages les plus respectables* 
A tant de titres il ne pouvait mahquer d'être 
proscrit à l'époque dei^ fureurs révolutionnai' 
res. Aussi fut-il arrêté et mis «n prison à 
Paris. Là, on trouVa le moyeu ^e lui faire 
parvenir un billet deMilord M^^^^ qui, l'ayantp 

connu 



f 32r ) 

connu intimement dans plusieurs sociétés ^Iiii 
avait toujours témoigné le plus grand intérêt, 
et lui mandait qu^ s'il pouvait s'échapper , il 
le priait instamment de se réfugiier chez lui 
h Londres , où il trouverait tous les secoure 
et les ressources de lamitié. Il fut en effet 
assez heureux pour s évader, et arriver sans 
obstacle dans l'asile qui lui était offert si gé^ 
néreusement. Il y fut accueilli avec la plus 
vive affection parle lord M***jqui Tinstala 
aussitôt dans an auperbe appartement qu il lui 
avait destiné , mît tous ses domestiques à f;és or^ 
drôs , le priant d'user de sa fortune comme de 
la sienne propre , de vivre chez lui absolument! 
selon la coutume française, qui alors était très-i 
différente de celle d'Angleterre , et d'ordonnej> ' 
même ses repas, soit pour lui seul, soit pouA 
les amis qu'il voudrait inviter , mais sans exi^ 
Çer qu'il en fit partie , ses» l^bitudes étant 
totalement opposées à celles de$ Français; 
Cependant il lui témoigna, et non sans'queU 
que crainte de le gêner , le désir de passer, 
avec lui une heure tous les itiatins, vu qu'il 
lui était insupportable de déjeûner seul, .ne 
prétendant pas néanmoins. l'astreindre à par«^ 
tager ce repas et ne voulant que jouir de sa 
conversation. De telles o£lre3 et une condi-^ 

21 
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tiôn 81 douce furent acceptées , avec la sen$î« 
bHité et la reconnaissance qu elles méritaient^ 
Le Comte de Castellas, incapable d'abuser 
de tant de prévenances constamment soutenues,^ 
mais obligé par sa situation de les accepter » 
passa ainsi plusieurs années avec tout l'agré-* 
ment possible , sans éprouver d'autre inquié- 
tude que celle que lui apportaient les mal- 
heureuses nouvelles de sa patrie. 

Cependant , le concordat entre le Saint Siège 
et Buonaparte ayant été arrêté en 1801 , 
M. de Mérinville , évêque de Chambéry , fut 
tnvoyé à Lyon, pour en organiser le diocèse» 
en attendant que le Cardinal Fesch vint pren-* 
dre possession de son archevêché. Il s'agissait 
de rétablir, quoique sous une autre formelle 
chapitre primàtial , et M. de Mérinville , dont 
les intentions pures tendaient uniquement k 
la conservation de la dignité de ce corps , 
pensât qu'il ne pouvait rien faire de mieux 
que de placer à sa tête le respectable chef 
qui y avait été appelé par le vœu des anciens 
joîembres. 11 lui écrivit à Londres, sollicita 
ses amis de joindre leurs prières les plus 
vives aux siennes , pour l'engager à revenir 
à Lyon. Le comte y était peu disposé; 
Mais enfin il $e laissa vaincre par les. ins- 
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tances qu il i^eçut de toutes parts , et se décida 
à un retour, qu'on lui faisait regarder comme 
indispensable pour l'avantage même du clergé. 
Ce fut en vain qUe mi^ord M*** voulut s'op- 
poser à un projet qui lui enlevait un 'ami ^ 
auquel il s'était attaché de plus en plus , il 
ne put le faire changer de résolution , et le 
voyant absolument déterminé, il l'accompagna 
jusqu'au port de Douvres, où ils déjeûnèrent 
ensemble , et ne se sépara de lui , qu'au 
moment où il entra sur le paquebot qui était 
prêt à mettre à la voile. Cependant le comte 
de Castellas monte sur le tillac, et à peine 
y est-il, qu'un bâtiment voisin déployant ssi 
manoeuvre, une barre de bois vient de là 
lui frapper la tête , et le renverse coi;ivert de 
sang. En vain lui prodigua-t-on tous les secours 
possibles; on ne put que le transporter mou- 
rant à l'auberge où il s'était arrêté avec le 
Lord, et il expira aussitôt entre les bras de 
son ami, dont on ne peut imaginer la dé-» 
solation. 
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M. BARTHELEMY , neveu de celui qui s'est 
rendu célèbre par les voyages du jeune Ana-^ 
char sis ^ a joué lui même un rôle assez re->; 
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irtarquable dans la révolution , pour mériter 
quelque mention dans les annales de ce fu^ 
neste ouragan. 

• La connaissance de ses talens diplomati- 
ques n échappa point au Directoire de la 
république française. On ne négligea riea 
pour les employer avec avantage , et, soit que 
Thabitude de ce genre de travail ne lui permit 
pas de rester dans une oisiveté pénible , soit 
qu'il espérât que la solidité de ses principes 
et l'honnêteté de ses vues pourraient écarter 
les maux que sa sagesse prévoyait , ou du 
moins en atténuer les résultats . il se laissa 
entraîner dans cette carrière, peut-être par 
trop de &ciUté , mais certainement avec des 
intentions doint il a su faîrç respecter la droi^ 
ture. En le nommant dans les temps les plua 
orageux pour succéder sm Marquis de Vérac ^ 
dont le nom et la conduite étaient également 
vénérés en Suisse , on lui imposait une tâche 
bien difficile > et il trouva le moyen de la. rem-- 
^lir avec une sagesse , qui lui concilia bientôt 
l'estime de ceux qui étaient le plus prévenus 
contre l'autorité dont émanaient ses pouvoirs. 
C'est ainsi que sa mission , dans un pays 
neutre et jaloux de sa liberté^ mais, qu'on 
¥aul4it maintenir dans la crainte , présenta ait 
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temalivemént 5 dans une perspective effrayante 
le despolîsraé des ordres supérieurs dont il 
était chargé j et dans 1 aménité de leurexécif- 
tiôn , le désir sincère de mériter la bienveil* 
lance du coi'ps helvétique , qu'il a soustrait » 
autant qu'il lui a été possible , à la domination 
dés tyrans de la France. 

Entre plusieurs traits qui ont honoré la 
Conduite de M. Barthélémy pendant son am-» 
bassade en Suisse , on remarquera dans le^ 
deux lettres suivantes , ainsi que dans la sa-^ 
gesse avec laquelle il s'est comporté en cette 
occasion , Tadrésse avec laquelle , eii se cotifor^ 
mant exactement aux ordres du Directoire ré- 
publicain , il a su ménager les droits de Thu-^ 
inanité , et s'attirer la reconnaissance de ceux 
même dont la rigueur de ses fonctions seib" 
blait l'obliger d aggraver le malheur. 

Lettre de M. Barthélémy aux Cantons 

Hthétiques* 

Bâle , ao Mai 1796. 

« Magnifiques Seigneurs» -— Je suis în$? 
Iridt que lés glorieux et rapides progrès des 
^rméw ftançaises fsa Itafie ùnt déterminé 



( 526 ) 

beaucoup d émigrés et de prêtres , irançaîs ; 
ennemis de leur patrie ^ à S6 réfugier dans 
les baillages ultramontains , dont les douze 
premiers cantons sont les souverains. Comme 
il est très- vraisemblable qu'ils vont se répandre 
»ur le territoire Helvétique , et chercher à 
réunir leurs plans de haine et de fureur 
contre la république française, à ceux des 
autres émigrés et prêtres français qui, mal- 
heureusement pour le repos des deux nations» 
ont trouvé asile dans quelques États HeU 
vétiques , je dois , conformément à mes ins* 
tructions, vous demander de repousser hors 
du territoire de la confédération toutes les 
classes de ces étrangers, aussi dangereux pour 
la tranquillité de la France , qu-e pour celle 
de la Suisse, tant ceux quune fausse pitié 
y a tolérés jusqu*ici , que ceux qui vien- 
nent de s y réfugier en dernier lieu, 

0» Vous vous le rappelés, magnifiques Sei- 
gneurs; plus d'une fois jai invoqué, avec 
force et confiance , Tinfluence du directoire 
Helvétique > pour obtenir des États de la 
louable confédération des mesures décisives 
sur un pcHnt aussi important. Comme eUes 
n'ont été que «partielles, comme les émigrés, 
renvoyés d'un côté, se présentaient de l'autre » 
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il en est résulté qu'ils ont continué de SfrYÎi^ 
d'instrumens sur le territoire Helvélique aux 
projets hostiles des puissances liguées contre 
la république française. Us ne peuvent plus » 
magnifiques seigneurs, y prolonger leur séjour, 
^ans nuire essentiellement à la confiance qui 
doit toujours subsister entre les deux na- 
tions, dont l'une ne peut accorder d asile 
aux ennemis de l'autre , sans porter essentiel-, 
lement atteinte aux devoirs de la neutralité» 

» Le directoire de la république française 
demande , et attend de l'amitié des louables 
cantons , que , n'écoutant que leur véritable et 
solide intérêt, ils éloigneront à jamais de 
chez eux les émigrés et les prêtres français ^ 
puisqu'il est si prouvé actuellement; par une 
longue expérience , qu'ils sont les ennemis les 
plus acharnés de la république française, 
et que leur unique soin est de fomenter des 
troubles sur les frontières» et d'iï£(aibKr..lea 
utiles rapports que la république française 
veut toujours maintenir avec le louable corps 
Helvétique. 

» Veuillez j magnifiques seigneurs , prendre 
dans la plus sérieuse considération , l'objet de 
cette demande , et me faire part des résolu- 
tions que vous aiurez prises pour répondre 
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au vœu du directoire exécutif. Votre sagesse 
pourra vous en faire apprécier lextrême et 
pressante importance, etc; ^ 

Signé y BARTHELEMY, 
Ambassadeur de la Hdpubliçuejran(aise* 

Qu.ôique la demande de cet ambassadeur 
fût des plus instantes » les chefs des cantons 
ne se hâtèrent point d y faire droit : ils I9 
communiquèrent à quelques français , aux- 
quels ils accordaient une confUince plus part- 
ticulière> etlun deux, avec leur aveu tacite, 
adressa au sieur Barthélémy la réponse suir 
yante, sous le nom supposé d un magistrat 
du conseil souverain de son canton* 

' » Monsieur , — Lorsqu'on a porté au coff- 
•«eil dont j'ai Thonneur d'être membre , votre 
demande à leffet d'être reconnu aulhentî- 
quement en qualité d'ambassadeur de la ;ré- 
publique française, je m'y suis opposé for- 
Triellement , soit parce que je ne voyais aucun 
avahtage dans cette mesure en faveur du 
corps -Helvétique 5 puisque sans' être avoué 
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par nous , voils n'en étiez pas Moins , depuis 
plusieurs années, l'agent intermédiaire de 
toutes les relations entre la France et la 
Suisse, soit parce que je regardais cette 
demande comme un essai pour en amener 
successivement plusieurs autre s, qui trouble- 
raient nos droits ou notre tranquillité. 

Votre lettre du 20 mai , qui nous est trans- 
mise en ce moment par la voie du directoire 
Helvétique, en justifiant ma craintive pré- 
voyance, ne nous permet plus de douter 
que la république française n'ait en effet 
le projet de renverser tous les liens du droit 
naturel et du droit public des nations. 

Quoi , Monsieur ! • . . . l'hospitalité est une 
des lois les plus sacrées de la nature , elle 
fut l'origine de la civilisation, elle créa, pour 
ainsi dire , toutes les vertus sociales , et le 
premier acte de votre mission est d'en sol- 
liciter auprès de nous Tinfraction là plus 
solennelle ! . . • . Non-seulem ent , vouîj exigée 
que nous rejetions les malheureux fugitift 
que vos succès en Italie repoussent d'uû 
asile où ils jouissaient de la seule consola- 
lion de l'infortune, celle du respect 'public , 
mais vous nous pressez encore d'éloigner 
absolumëût dé nos États des infortunés que 
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ttotre religion nou^ ordonne d'accueillir i qnt 
leur respect pour nos lois, nos usages et 
nos mœurs rend de )Qur en jour plus cher# 
à nos concitoyens , qui depuis sept ans , dans 
leur conduite, ofïrent à nos peuples^ l'exemple 
de la plus stricte fidélité, et dans leurs malheurs, 
celui de la plus noble résignation! 
. /ts sont , dites-vous, les ennemis des deux 
nations.... Sans doute ils gémissent sur la 
cruelle destinée de leur patrie , tour-à-tour 
déchirée par la fureur des différentes fac- 
tions* Eh, quelle est lame assez barbare 
pour ne pas verser des larmes sur les maux 
qu'éprouve la France , depuis tant d'années î 

Mais s'ils ont des plans de haine et de 
{^engeance i ce que l'inertie forcée de leur 
position ne permet pas même de soupçonner , 
ils se gardent bien de nous les communiquer ^ 
et il serait temps enfin de nous rendre ]us« 
tice s en pensant que l'activité de notre sur- 
veillance ne leur laisse aucun moyen de fa- 
voriser sur le territoire HeWétique les pro- 
'jets hostiles des puissances liguées contre 
la république française. 

Non , Monsieur ^ ils ne sont pas nos en* 
nemis; la reconnaissance ne produit pas la 
haine. Je dirai plus, ils ne sont pas les 
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vôtres. Us irotis plaignent, et s'il arri^lt 
que le sort des armes favorisât lent cause, 
leur premier vœu serait de tendre les bras 
au repentir , pour m'exprimer dans leurs 
propres térmes> le second de voir les dissi^ 
dens de leurs opinions dans la jouissance 
paisible des asiles que vous voudriez leur 
ravir avec tant d'inhumanité. Veuillez , Mon- 
sieur, ne consulter que vos souvenirs , et 
vous ne douterez pas que tels ne soient les 
sentimens de cette noblesse française , idolâtre 
de son Roi, plus attachée que jamais à ses 
principes religieux ^ et dont le plus grand 
malheur est de survivre à tout ce qui lui 
fut cher..... Consultez vos intérêts, et peut- 
être penserez -vous qu'il serait imprudent d'in- 
sister plus long-temps sur une mesure, dont 
un hasard imprévu pourrait vous rendre 
victime. 

Mais je passe à un autre objet qui n est 
pas moins important, puisqu'il intéresse le 
droit public des nations , et je demande , 
Monsieur , quel est le pubHciste qui vous a 
fourni cette maxime si incgnnue jusqu'à nos 
jours? Une nation neutre ne peut accorder 
d* asile aux ennemis de l'État belligérant ^ 
sans porter ntteinte aux det^oirsi^ de la neu^ 
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tratitél.^ Sans doute elle 6it tiictée par 1d 
haine inréfléchie qui dressa vos'instructians : 
car je ne croirai jamais quîun henïme , aussi 
consommé dans lart de la diplomatie , ait pu 
confondre ainsi les devoirs très-distincts de la 
fédération et de la neutralité* 

L une, à moins d'exceptions particulières et 
convenues, obligé en effet de regarder comme 
ennemis tous les sujets d'un État arm^ contre 
les parties alliées, et défend de leur accorder 
asile , sous peine de porter essentiellement 
atteinte aux devoirs de la fédération ; l'autre 
nest soumise qu'à la prohibition de favoriser 
l'un des deux partis belligérans. 

La neutralité, telle que nous l'exerçons , 
( car il n'a jamais été question de confédéral 
tion entre la France et nous ) telle qu'elle a 
été définie par Grotius^ PufTendorf , Vatel, etc. 
est la situation politique d'un gouvernement 
qui , ne fournissant directement , ni indirecte- 
ment , ni troupes , ni armes , ni secours défen- 
sifs ou offenaifs aux puissances belligérantes^ 
maintient avec elles les. traités d'union et de 
commerce , sans que les droits de la guerre;, 
qui lui est étrangère , puissent influer sur ses 
opérations intérieures ou extérieures. 
- C'est sur cette base que nous avons réglé 
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scrupuleusement notre conduite jusqu'à cq 
jom 5 et ai > par une condescendance impoli* 
tique, nous nous permettions en ce moment 
de dévier de ces principes, autorisés par toutes 
les lois du droit public des nations^ qui noud 
garantira que bientôt vous n'exigiez la riip>- 
t4ire dé nos relations commerciales avec l'Ëm^ 
pire ■<, r Autriche , TAngleteme j et même le 
Mnvoi des ministres de ces États ? Toutes ces 
demandes seraient une conséquence immé-* 
diate de la première,, et nous aurions perdu 
le droit de nous y refuser. Quel titre aurions 
nous alors à opposer aux aggressions de vos 
ennemis qui deviendraient les nôtres ? seroit^ 
ce celui de notre neutralité ? dépouillée dé 
tous ses caractères » elle ne pourrait étr# 
recovnue , et il ne nous resterait de ressource , 
que celle d'une coalition que nos intérêts 
politiques et les vœux pacifiques de nos càu* 
tons repoussent également. 

Mais vous-même , Monsieur, qui vous ga« 
rantira que les puissances liguées contre lai 
France ne réclameront pas à votre égard Iç 
prétendu droit dont vous excipez aujourd'hui t 
Que votre modestie ne vous fasse pas iUusioi^; 
Si, dans. nos dispositions à vous satisfaire, elle^ 
croyent apercevoip une -peuvo' de notf é 
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faiblesse, la mesure de vos talens sei'a celle é9 
lewr intérêt. 

le conviendrai, si vous le voulez ^ que Fin- 
souciance générale sur le sort de ces respec- 
tables émigrés et des infortunés prêtres fran- 
çais , est telle que ^ quelque rigoureuse que 
soit notre conduite à leur égard , il n'en ré- 
sultera aucune réclamation qui puisse trou-: 
bler notre tranquillité publique : mais la cer- 
titude de l'impunité change-t-elle la nature 
d une action criminelle ? Nous permettrons- 
nous un acte de barbarie parce que nous n'a- 
vons pas à en redouter la vengeance ! Eh 1 
quelle serait donc la nouvelle morale des na- 
tions , si de tels principes étaient substitués 
aux dro&ts de la nature» à ceux de l'huma- 
nité, aux préceptes sacrés delà religion ?..• 
Non, Monsieur, ) ose vous l'assurer ; nous nous 
honorerons nous-méme en honorant le malheur, 
et le seul courage qui puisse nous i^fianquer 
sera celui de nous soumettre au déchirement 
des remords. 

Je sais qu'on peut nous opposer en ce mo- 
ment l'exemple d'un souverain qui, tenant à 
la famille des Bourbons par les plus chera 
liens du sang , vient de consentir l'expulsion 
des émigrés de tous ses États. Mais ce ne sera 
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pas le médiateur dé la pacification de là 
Prusse , de celle de TEspagne , qui me citera 
un traité dicté par la force , et souscrit par 
Timpuissance , un traité qui fut labus , et 
lion le droit de la victoire , un traité enfia 
qui , blâmé hautement par vos propres conci- 
toyens j provoque Tindignation générale con- 
tre le vainqueur j et le sentiment du pluii 
tendre intérêt en faveur du vaincu. 

Eh ! où voudrait -on qu'ils allassent, ce$ 
malheureux étrangers , si , bannis de leur par 
trie , [o\x ils ne peuvent trouver que l echa* 
faud , chassés des pays où la terreur de vo8 
armes porte la loi de leur proscription , ita 
étaient encore repoussés des États neutres , ou 
leurs supplications invoquent moins les droite 
de l'existence , que la tranquillité du tombeau? 
les verrons- nous ^ ces milliers de vieillards , de 
femmes et d enfans qui . avec le titre de leur 
infortune , vinrent se jeter sur notre terre hos- 
pitalière 5 les verrons-nous , sans en frémir > 
n espérer d asile que dans les antres sauvages , 
et n'avoir de subsistance que celle qu'ils dis* 
puteraient aux bêtes des forêts î Ah , vous 
n'en doutez pas, Monsieur, vous qui lescon^ 
nûtes dans le temps de leur prospérité , noua 
nen saurions douter ^ nous qui depuis sept 



( 356 ) 

4ihs tes observons dans lepreuve du malhoufi» 
leur dernier soupir serait encore un vœu pour 
leurs persécuteurs : mais leurs prières mêmes 
ne sauraient désarmer le bras de l'ËlerneL 
Leurs ossemens épars sur notre sol appelle* 
raient la vengeance céleste sur nous et nos 
neveux, et le cri déchirant de notre conscience 
ne serait que le commencement de noir^ 
supplice. 

Je suis, etc. 

■ 

Membre du conseil soui^erain de S.., 

Il est vraisemblable que ce fut moins la 
publicité de cette dernière lettre , dont les co- 
pies furent répandues avec profusion en 
Suisse, que lessentimens honnêtes de M. Bar-: 
thelemy qui le déterminèrent au parti qu'il 
crut devoir prendre, lorsque les chefs de dif-* 
férens cantons lui firent représenter que les 
malheureux émigrés , également respectables 
par leurs infortunes et leur résignation , ne 
pouvant espérer un asile dans les Etats d^ 
l'Empereur d'Autriche , seraient donc obligés 
dç passer en France, où là mort la plus 
certaine les attendait. Il exigea que l'on cons-. 
Utât authentiquement le refus de leur admis- 
sion i 
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èion dans les Etats de TËmpereur , ce qui 
lai servirait de prétexte pour ne plus troubler' 
leur tranquillité» 

Sur cette décision M. Lé Noir, ci-devant 
conseiller d'Etat en France et le Marquii 
D. G. furent députés auprès de Fambassadeur 
d'Autriche , résidant alors à Bâle , et obtinrent 
aisément un certificat motivé du refus qu'ils^ 
étaient chargés de solliciter. 

M» Barthélémy ne s'en tint pas \k. Avant 
d avoir reçu les ordres du directoire , qui 
avaient été le motif de sa lettre du 20 mai ,* 
il avait témoigné aux députés de Soleuré 
l'inquiétude avec laquelle il voyait qu'on 
autorisât hautement dans leur ville le séjoui^ 
du Marquis D. G. , qu'il ne soupçonnait 
pas sans raison d'entretenir une correspon-^ 
dance active avec les . pHnces Français et 
leurs ministres, ce qui était leur prononcer 
assez formellement le désir de son expulsion; 
Ayant appris ensuite, par des relations partie 
culières , que ce même Marquis D* G. était 
présumé l'auteur de la réponse sous * le tiom 
supposé d'un MagiMrat suisse > il engagea 
les députés à ne potnf occuper leur Conseil 
de l'espèce d'inquiétude qu'il avait pu niai 
liifeAer sur un homme * lionnète ; doiît. il 

22 



( 558 ) ' 

n'avait au^un lieu de se plaindre. Une telle 
conduite aurait pu jeter quelque inéfianca 
^ur celui que l'on paraissait justifier ainsi, 
lyiais la loyauté de ce dernier était trop 
connue pour qu'on pût le soupçonner » et la 
franchise de M. Barthélémy ne lui permettait 
point ces ruses machiavéliques qui, dans 
celui qui les employé , ne décèlent pas moins 
la médiocrité des talens que la mauvaise foi» 
Des procédés aussi suivis , à une époque 
où tout ce qui présentait quelque caractère 
dç délicatesse était réputé criminel, soutenus 
d'ailleurs par une conduite diplomatique j 
dont la prudence guidait toutes les démar* 
ches « ne laissent aucun doutç sur les motifs 
qui déterminèrent M. Barthélémy à se charger 
d'une mission pénible , et sur ceux qui le 
portèrent ensuite au directoire , ou un ostra- 
cisme honorable fut le prix de son opposition 
aux infâmes projets des destructeurs de tout 
ordre public. 



r « 

Nota. On sentira aisément que l'anecdote 
précédente avait été écrite long-temps avant 
l'époque où le Monarque , juste apprécia- 
ieur du mérite , ayant reconnu celui d'un 
sujet fidèle, qui avait eu l'air de sacrifiûip ses 
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prtftèipes à Vhorriblô CaUsè qu'il SèmWâtt 
avoîif embrassée, pour mieux en appix)fondiif 
et en déjouelf le$ erécrables' Systèmes > Ta 

4 

récompense d'un auàsi gratid dévouement ^ en 
le plaçant au uombife des pairs de France. 

L'auteur qui n'attend rieU de la ptotec- 
tion de M. Barthélémy , et, (Jui vraisembla- 
blement tt eu sera jamais connu , û cru de* 
voir, par pur amour pour la Venté ^ publier 
ces faits , tels qu'ils se présentaient ) dans le 
temps où ce célèbre diplomate rougissait în* 
lérieurement de sa réputation > et de la fâVeur 
que ses talens lui avaient attirée» 
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Lë comte de Mel.a oWigé de quîtteif U 
France dans ces temps'de calaUiité , où l!amoutf 
de Tordre , la naissance et la fortune étaient 
des titres de proscription , se réfugia à Vienne 
en Autriche, et y fut parfaitement accueilli 
chez la veuve d'un riche banquier ^ Madame 
de F..., pour laquelle il avait les lettres de re» 
commanda tion les plus instantes. Les attentions 
dontilfutcomblé Tattachërent particulièrement 
à cette maison , et biéntèt à la reconnaissance 
•e joignit un sentiment plus tendre, qui laida 
à supporter les malbeurs de son émigration. 
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Madame de F... avait une fille unique, âgée 
d en viron dix-neuf ans, et possédant, avec toutea 
le$ grâces de *cet âge, les différens talent 
qu'une éducation poignée avait pu développer» 
et qu une coquetterie » adroitementdissinaulée ^ 
faisait paraître encore avec plus d'avantages. 
Le comte en devint passionnément amoureux; 
et se croyant sûr que ses vœux étaient par^» 
tagés , il n'hésita pas à la demander en ma^f 
ri'age à sa mère. Celle-ci qui , née fratillçaise f 
avait apporté en Allemagne les goûts de ùi^ 
v6lité qu'on reproche à éa. nation ^ et qui joi-^ 
gnait à tous les ridicules d'une tète exaltée , 
ceux de l'imagination la plus romanesque, 
parut agréer avec plaisir une proposition qui, 
flattant sa. Vanité, lui donnait l'espérance 
d'avoir des prétextes fréquens de revenir 
dans sa patrie , pour y éclipser , par ses ri-* 
chesses et son faste, les prétentions de sea 
anciennes connaissances. Elle donna sans di£« 
ficullé son consentement : mais elle y mit 
la condition la plus singulière qu'une mère 
ait jamais pU imaginer. Elle voulait , disait-^ 
elle, que le bonheur de sa fille fût cons- 
tamment assuré , et il ne pouvait l'être > 
qu'autant que-^les deux époux auraient eu 
jle temps de se connaître parfaitement, hors 
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des cercles et des entraves de la société , 
joù il était impossible de juger de Idccord 
de deux caractères destinés à parcourir en« 
^emble toutes les chances d une longue car- 
rière. Elle exigea donc que M* de Mel.... et 
sa fille voyageassent tète à tète pendant six 
semaines, promettant que leur union aurait 
lieu à leur retour, si, d après cette épreuve %, 
ils continuaient à se convenir mutuellement» 
Un tel arrangement ne pouvait manquer 
d'être adopté par les jeunes gens et on ne 
tarda pas à lexécuter. 

Au temps prescrit les deux voyageurs 
étaient près de rentrer dans l'asile maternel y 
sans que rien 'eut altéré la satisfaction qui al- 
lait enfin décider du bonheur de leur vie, 
lorsqu'une lettre de Mad. de F.... à sa fille 
vint troubler momentanément cette tranJ- 
quillité. Elle lui mandait qu'une nouvelle 
ordonnance de FEImpereur d'Autriche inter- 
-disait l'entrée de la capitale à tout étran- 
ger , à moins qu'il ne fût muni d'une permis- 
sion du souverain , et de passe-ports en règle 
<[ui attestaient son précédent séjour ^ et qui de- 
vraient être visés au ministère de la police. Elle 
ajoutait qiie sa fille , qu'elle désirait embras;- 
^r le plutôt possible, étant bien coimue. 
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éproureraitd autant moins de dif5culté9,^*ell<fc 
irait elle même la chercher dans un village 
quelle indiqua à trois lieues de la ville, mais 
quenepouvant^sansse compromettre, se char- 
ger de M* dé MeK««. , il était nécessaire qu'il 
y restât , jusqu'à ce qu'on eût le temps 
de lui procurer les titres que lou exigeait 
pour 8 établir à Vienne > ce qui formerait au 
plus un retard de huit jours. Mad. dé F«.c« 
suivit presqu immédiatement sa lettre > té« 
moigna le plus grand plaisir à revoir son fu« 
tur gendre > et emmena sa fille, en renouvelant 
è Tun et à lautre la promesse de former 
leur union lé plutôt possiblec 

Cependant au moment oii le comte de 
Mel-« espérait rejoindre son aimable com« 
pagne , il reçut , au lieu de la permission si 
désirée, un froid billet > par lequel elle lui ai^ 
ponçait, que des formalités indispensables 
exigeaient encore un nouveau délai de huit 
}0urs , mais qu'à cet époque il pouvait se pré« 
«enter aux portes de la ville, et qu'en se 
nommant on lui remettrait aussitôt les titres 
qu'il attendait. Il ne manqua pas en effet au 
rendez- vous fixé, se présenta au corps-de^ 
garde , se nomma, en demandant le paquet qui 
devait y être à son adresse j^ et fut aussi sur « 
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pris qu'accable , lorsque pour tente réponse i 
on lui communiqua Tordre que Ton arait de 
le conduire en prison. Toutes rej^résentations 
furent inutiles auprès de gens qui ne con- 
naissaient point les motifs de cet ordre, et qui 
ne devaient qu obéir. Il fallut se soumettre à 
son sort. Il fut d'ailleurs Irès-bien traité dans 
la maison d'arrêt , mais sans avoir la permis- 
sion d'écrire et d'y recevoir des visites* Ce ne 
fut qu'après quinze jours de détention , qu'on 
lui apprit qu'il serait interrogé le lendemain y 
«n lui annonçant en même temps que M.^* 
de F... venait d'être mariée à un grand Sei- 
gneur allemand. Son interrogatoire lui prouva 
que la mère et la fille l'avaient accusé con- 
jointement d'avoir prémédité un enlèvement , 
auquel cette dernière n'avait pu échapper 
que par la fuite. Il lui fut aisé de se laver 
d'une inculpation aussi odieuse , en montrant 
les lettrées de l'une et -de Tautre, qu'il avait 
heureusement conservées^ et sur des preuves 
aussi anthentiques on lui rendit la liberté. 

Trop honnête pour vouloir exercer une 
vengeance inutile contre deux femmes qu'il 
devait également mépriser , il se hâta de quit- 
ter une ville qui ne pouvait que lui rappeler 
]les idées les plus tristes ; mais une sensiUlité 
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.ràcesaire ne lui permit pas de se consoler 
«d*un trait aussi noir : il se laissa aller à ane 
-mélancolie qui ruina peu-à-peu Sa santé , et 
l*^igagea à rentrer en France, dès que les cir- 
constances lui persuajdèrent quli pouvait y 
trouver quelque tranquillité. Ses parens , par- 
faitement instruits de sa situation » et qui 
n'espéraient son rétablissement que d'une nou- 
velle passion , capable de dissiper les cruels 
souvenirs dont il était sans cesse agité, lui 
avaient préparé dans sa patrie rétablissement 
* le plus avantageux^ dans un mariage avec une 
jeune personne charmante , douée de toutes 
les qualités qu^^une haute naissaiitee , une for* 
tune considérable et Téducation la plus soi* 
gnée pouvaient rendre plus intéressante. M* de 
MeL.. acquiesça noQ*seulement avec soumis- 
' sion , mais avec plaisir , au vœu dé sa £sunille. 
Il fit les démarches d^usage pour obt^iir la 
inain de M»"* de Y***, et elles lurent agréées» 
Cependant sa santé allant toujours en dé-^ 
clinant, sa délicatesse ne lui permit pas de 
chercher à faire son bonheur aux dépend de 
celui d'une personne aussi estimable sous tous 
les rapports. Il écrivit à Mad. la comtesse de 
V*** mère de la jeune personne que , ne pou- 
vdjnt se méprendre sur les suites de l'état de 
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Isuigneur dans lequel il était rédaît, il*se ctoî- 
jrait coupable d'en faire partager les peines à 
une demoiselle qui méritait siljiien de trouver 
.8â félicité dans une union bien asaortie, et, 
qu'avec tous les regrets d'un homme pénétré 
de sensibilité, en reconnaissant l'étendue de la 
perte qu'il faisait, il luir^ rendait sa parole v la 
priant de lui rendre également celle qu'il lui 
. avait donnée. Les projets de ce mariage fu^ 
rent rompus par cette déclaration , et lé comte 
de Mel... succomba peu de tenips aprèâ, soit 
au chagrin qu'il portait depuis plusieurs années 
dans son cœur, soit à celui d'avoir été forcé» 
par la délicatesse de Bes sientimens , à rehon^ 
cer à la seule personne capable de lui faire 
publier des peines, qui cependant ne pouvaient 
plus tenir qu*à l'amour-propre humilié. 

M.^* de V*** a depuis épousé un homme , 
aussi distingué par sa naissance , que par ses 
qualités personnelles , dont elle fait le bonheur, 
et qui n'est lui-même occupé que de la fçli- 
. cité de celle qui mérite à tous égavds l'eâtime 
et l'admiration dont elle jouit à juste titre. 



Dans un moment de pluie qui j>araissart 
devoir augmenter, un jeune homme fort bien 
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mii i fH qui n'avait pas pu se proctrrer un fîaere^ 
rencontre la voiture de M. Bourdet , célèbre 
4entiste. Il la fait arrêter. — Oh, M. Bourdet^ 
s ecrie-t-il , que je suis heureux de vous trou- 
ver; Je souffre horriblement d un mal de dents» 
• Si vous retournez chez vous> donnez-moi une 
placepour m y conduire.» Le dentiste, soit par 
humanité,, soit par 1 espoir d'être bien récom- 
pensé, ne balance pas à int(srrompre ses eour- 
ses , et donne ordre d*aHer très vite chez kii 
près du palais Royal; Le prétendu fluxion- 
naire ne manqta pas de multiplier sesplaintea 
pendant le trajet : mais au moment de l'ar- 
rivée , il descend de voiture , annonce qu'il est 
parfaitement guéri , remercie M. Bourdet de 
lavoir, amené aussi promptement dans vca 
quartier où il avait des affaires pressées , et 
le quitte en lexhortant à continuer ses courses*. 



Mad. P.....r , si connue à Paris , sous îe 
nom de la belle hollandaise , avait eu le 
malheur dexciter la jalousie de plusieuta 
femmes à grandes prétentions. L'une d elles y 
qui croyait avoir à se plaindre des effets de 
sa coquetterie, se trouvant dans une société, où 
^e faisait une partie de wisk ; affecta de «e 
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piaffer derrière sa chaise , et de tenir contré 
elle des propos piquans , d'un ton assez; 
haut pour être entendus, en ayant lair dé 
causer avec deux dames , qui , en paraiissant 
entrer danssea sentimens > se plaisaient à ani* 
uàer la conversation. A la fin dun coup , lé 
partner de Mad. P... r, lui ayant demandé si 
elle avait les honneurs , je ne sais pas , ré- 
pondit-elle en se retournant à moitié, si ces 
dames m'en ont laissé. 



Dans la nouvelle reconstruction du palais 
on avait mis dans la salle plusieurs statues 
•représentant différentes vertus. Le lendemain 
aux pieds de l'une d'elles on trouva l'inscrip- 
tion suivante* 

Pour orner ee palais, un artiste fkmeux 

A trayaillë. Quelle est la plqs belle statue ? 

lia prudence est ibrt bien ; la farce est encore mieux^^ 

M«i9 la justice est. jnal rendue. 



La comtesse de V...n, pour se soustraire 
à la proscription révolutionnaire , et continuer 
à veiller sur 1 éducation de sa famille , s'était 
réfugiée dans une petite ville d'Allemagne avec 
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iéi deut filles âgées de quinze et seize ans i 
et qui toutes deux, par les qualités les plus ai- 
mables , répondaient parfaitement aux soins 
de la plus tendre mëre. Dans la maison 
qu elle habitait logeait aussi le comte de Bler 
mont , jeune homme de vingt-six ans, égale<- 
ment recommandable par les mœurs les plus 
pures, par une instruction au-dessus de son 
âge , par sa naissance et sa figure. Sa famille 
étant très - connue de Mad. de V n, il ob- 
tint facilement d'être admis dans sa société , 
et la conformité d'opinions dans tous les gen* 
res forma bientôt entre-eux des liens d amitié 
et de confiance. 11 assistait à toutes les leçons 
que la mère donnait à ses filles , leur aidait à 
les repasser, à les classer dans leur mémcâre» 
leur faisait journellement des lectures instruc- 
tives, pendant quelles étaient occupées de pe- 
tits ouvrages manuels, les entremêlait de ré- 
flexions morales ou amusantes , et partageait 
de même leurs plaisirs avec la gaieté la 
plus décente. 

Près de deux ans se passèrent ainsi dans 

la plus douce union , et le comte de Blemont 

> résista d'autant moins au plaisir d avoir sans 

cessé sous ses yeux deux charmantes per- 

4bmies> que Taînée paraissait en quelque sorte 
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partager les sentimens qu'elle n'avait pa4 
ïnatiqué de lui inspirer. Mais trop délicat lui* 
même pour les lui d éclarer , sans y être for*» 
ïnellement autorisé, ce fut à la mère quil 
trut devoir s'adresser , pour demander la main 
de sa fille. Ce parti était d autant plus avan- 
tageux , que presque tous les biens de Mes^ 
demoiselles de V....n, ayant été confisqués 
tet vendus » il/ leur restait à peine , entr elles 
deux, quatre mille livres de rentes, tandis que 
le hasard avait conser\'é à M. de Blemont la 
plus brillante fortune. Mad. de V*.. n, reçut 
avec reconnaissance une proposition aussi 
agréable que désintéressée ; mais elle lui 
avoua, avec un véritable regret, que ses prin-^ 
cipes d'honneur ne lui permettaient pas d y 
souscrire, ayant promis sa fille, presque dès le 
berceau, pour le fils de son amie> Mad. dô 
M. Z. C.o qui, n'ignorant pas la situation oïl 
elle était réduite, n'en réclamait pas moins > 
avec les plus vives instances, la parole qu elles 
s'étaient donnée mutuellement , et comptait 
tellement sur son exécution que, par sa der- 
nière lettre , elle lui annonçait le prochaih 
départ de son fils, pour aller conclure une union, 
à laquelle les deux familles attachaient le plus 
avanà intérêt. Elle le pria d'ailleurs d'épargnexr 
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éeê tegtets à sa fille , en évitant toote convtl^' 
nation particulière avec elle , et de garder le 
secret sur celle qu'ils venaiefit d'avoir. 

Le jeune marquis de M.. Z.»* C. arriva en 
effet peu de temps aprës , et fut reçu avec aa« 
tant de cordialité par la mère , que de £roi« 
deur et d'honnêteté parla jeune demoiselle qui 
lui était destinée* Mad. de Vb..n , trop pé^ 
nétrante pour pouvoir se tromper sur les sen* 
timens de sa fille « et ne doutant pa^ sut-tout 
d'après la confiance qu'elle avait au comte de 
Blemont> que le temps nepatvint à les effacerj 
imagina aisément quelque préteîcte pour dif- 
férer le mariage, et engagea le prétendu à pro* 
fiter de cet intervalle , pour parcourir les 
-principales villes de l'Allemagne, ce qu'il 
accepta avec plaisir» Elle ftit d'autant plud 
contente de son idée, quelle ne tarda pas à 
s'apercevoir que les deux jeunes gens , ayant 
perdu l'espérance d'être unis, paraissaient n'a* 
voir plus d'autre liaison que celle de la plus 
«tricte bienséanceé 

Cependant M. de M. Z.. C*., dans un sé- 
jour qu'il fit-en Bavière > inspira k une de» 
tnôiselle de ce pays là , riche et d'une haute 
naissance ; la plus violente passion : mais trop 
honnête pour la tromper, il lui déclara le« 
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«igagtemens sacrée par lcsquels41 «e trouvait 
l^resque lié , et ne lui cacha pa« que les sen- 
timetis des deux familles , qui y attachaient 
leur bonheur , ne lui permettaient pas de les 
rompre , quoiqu'ils lui devinssent pénibles 
depuis qu U la connaissait^ 

On n'ignore pas à quel poif<^ les tètes aUe- 
piandes sont sujettes à s'exalter. Cette de- 
moiselle ne s'en attacha que plus vivement 
au jeune français, dont elle ^admira la délica^ 
tesse , «t ne balança pas sur les moy^ens d^as* 
^urer son union avec lui. Sans laisser soup* 
içonner son dessein , elle sMnforma avec exac* 
titude de la demeure de M."* de V...n, et> 
comme elle était libre et indépendante , pré^ 
textant un voyage de quelques jours à la cam>f 
pagne', elle prit la poste , et vint se jeter aux 
pieds de celle qu'elle regardait comme sa ri* 
Taie , lui fit l'aveu de sa passion-, dont une 
telle démarche montrait bien l'excès , et la con« 
]ura , les larmes aux yeux, de lui céder un 
amant dont elle se flattait d'être aimée > et 
qui était assez injuste pour n'accorder à celle 
à qui elle s'adressait que la loyauté d une 
parole donnée par ses parens, et les sentimens 
d'un juste respect, au lieu de ceux quelle 
méritait d'inspirer. 
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Mademoiselle de V..«n consentit à sa âe^ 
mande , avec d autant plus de grâce, qu elle ' 
crut y voir Tassurance du bonheur y auquel 
sans doute elle aspirait encore secrètement » 
et sur lequel depuis long-temps elle n osait 
plus compter* Elle alla de suite rendre 
compte de cet événement à sa mère, 'qui ap« 
prouva sa conduite, mais eut cepeudaiit un 
air embarrassé , que la jeune personne crut 
pouvoir attribuer au regret de voir manquer, 
au moment de son exécution, un projet agréa- 
ble , auquel , jusquesJà, elle avait ajouté tant 
de prix. 

M}^ de V...n, ne doutant pas d'ailleurs deê 
sentimens du comte de Blemont , et du motif 
délicat qui l'engageait à les cacher . se hâta 
de lui faire part de ce qui était arrivé au sujet 
de M. de M. Z. C... et lui laissa entrevoir , 
avec toute la décence dont elle était incapa^ 
ble de s'écarter , que , s'il demandait sa main , 
elle se ferait un grand plaisir d'obéir à sa 
mère. Mais quel fut son étonnement, lorsqu'il 
lui répondit, avec cette franchise qu'elle était 
en droit d'attendre de la sincère amitié dont 
il lui avait donné tant de preuves , que dans 
un temps il aurait mis tout son bonheur iL 
lui appartenir, qu il en avait faitlaveu à Mad. 

dô 
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de V...n jmais qu'ayant été instruit des enga- 
gemens qu'on avait pris pour elle, etquisem'^ 
blaient irrévocables, il ne 8 était pas cru permia 
d'insister, et que bornant alors ^e^% vœux k 
s'unir à sa famille par les liens les plus étroits, 
il s'était attaché à sa sœur, s'était autorisé 
du consentement de sa mère, pour lui déclarer 
les sentimens qu'elle lui avait inspirés , que 
l'époque de leur mariage était fixée , et que la 
seule condition qu'il eût exigée , c'est que la 
sœur atnée jouit de la fortune de celle qui 
devait être son épouse, puisque sa situation 
lui permettait de se passer de ce surcroît d'ai«- 
l^ançe. M,"* de V..*. n , qui «e put résister à 
l'admiration que lui causaient cette noble fran* 
ehise et un procédé aussi honnête, n'écouta 
plus que la dignité de son caractère. Elle fé- 
licita sa sœur sur . un choix si respectable , pa- 
rut assister avec plaisir à la célébration de 
leur hymen , revint en France avec les* deux 
époux , y apprit que le marquis de M. Z» C. 
était parfaitement heureux avec sa charmante 
compagne , et se retira peu après chez une de 
«es parentes , dont elle fait le bonheur , par 
toutes les qualités aimables qui- rendent cette 
aociété l;»ien précieuse à ceux qui y sont admis. 
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L*iNSTALLA.TiON d un nouvel àvoyer ( c'est 
]<e titre que porte le chefde chaque canton Helvé^ 
que ) était en Suisse un objet de cérémonie et 
de réjouissances publiques, célébrées parle son 
des cloches, le bruit continuel de Tartillerie, et 
les félicitations de tous les membres de l'Etat» 
Nommés à vie par les différentes tribus du 
peuple et par le sénat > on le ur rendait en ce 
moment tous les honneurs que l'on doit aux 
souverains. 

Cet événement ayant eu lieu à Soleure 
le i.*" mai 1793 , à 1 époque où les prê-* 
Ires français, exilés de leur patrie, s'étaient 
rendus en foule dans cette ville , où ils furent 
reçus avec toute la bienveillance de la plus 
généreuse hospiteuté , ils crurent devoir saisir 
cette occasion pour en témoigner leur xecon« 
naissance à TÉtat , en adressant l'expression 
de leurs sentiméns au chef de la république; 
En coiiséquence , en ce jour solennel , quatre 
Ëvéques émigrés , à la tête d'un nombre con- 
sidérable de respectables ecclésiastiques , se 
présentèrent chez le nouvel avoyer, et luî 
firent hommage d'un grand tableau allégorie 
que, représentant, en premier plan, la religion 
les yeux élevés vers le ciel , offrant ses vœux 
pour la prospérité de l'Etat 1 et tenant dans sa 
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Wàift Uifiè tôUtottne tesplenéissûnte > dont \t% 
rayons , se réfléchisôiant sgr un bouclier an- 
tique , soutenu par le génie de la justice, sem-- 
blent éclairer le génie de la reconnaissance > 
qui y grave le nom et les vertus de ce dignt^ 
magistrat i sur le côté est Técusson dei^ 
armes de TEkat de Soleure , orné de trophée» 
militaires et dé supports , au bas duquel les 
^attributs du temps brisés désignent la splen^ 
deur durable de la république, t^rès de-là sont 
les emblèmes de rabondance^ sur lesquels le 
génie de la reconnaissance est posé > son burin 
à la main. Le lointain représente la magnifia 
que façade de l'église de St. Urs, et dans 
une perspective plus éloignée > quelques hau* 
leurs des Alpes > couronnant les délicieuses 
campagnes qui£orment le charme d0 ce canton» 
L'ordonnance de ce superbe tableau ^ très** 
bien exécuté par un habile peintre , était due 
aiigoût inrentii^de M. de la Péronays> Evèque 
de Liziieux , qui en avait donné le plan et te 
dessein, et cet hommege fut accompagné de la 
pièce de vers suivante , destinée à exprimer 
lés sentime&s des dignes ecclésiastiques qui le 
présentaient : 

Tqrçh d^al^aiijlott&er dans les .ibains. lie» jp^rVeM^ 
Moi troiiy^eaux égaréi ei bhm auUU déacrts^ 

a5* 
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P«nëcDtës , bannis par une race impie , 

Nous fujions , en pleurant y notre ingrate patrie. 

Tel fut Tordre du ciel ! Ipunains , faibles humains I ' 

£sl-ce à nous à fnger se% sublimes desseins ? 

A ses justes décrets le sage s'abandonne , 

Et son premier devoir est la soumibsion. 

Mais le Dieu qui punit est un Dieu qui pardonna : 

JVès des maux il plaça la consolation. 

Un peuple généreux , un sén^t vénérable , 

Organe de ses lois , partagent nos douleurs , 

Daignent nous accueillir, et leur main secoiirable-^ 

A force de bienfaits vient essuyer nos pleurs. 

Ainsi le voyageur qu'assaillit la tempête 

Accepte avec délice un abri protecteur , 

£t soustrait aux dangers qui menaçaient sa tête ^ 

Ilr invoque le ciel pour son libérateur. 

Cœurs bienfaisansi pour vous » près de rÊtre-Supréme 

Kous ne pourrions offrir -que d'inutiles vœux : 

Ne possédez«vous pas plus que le bonheur méme^ 

Par le droit assuré de faire des heureux \ 

Mais ne refusez pas -à la reconnaisanine 

La douceur d'épanc^r un juste sentiment, 

Dont le pinceau île peut offrir que l'apparence | 

£t dont le cœur grava 1 étemel monument. 

Et vous, qui méritez l'unanime suffrage, 

Que vous ont accordé le peuple et le sénat. 

Respectable Wallier , chacun avec éclat 

Vous offre dans ce jour un légitime hommage... 

A des titres sacrés , le nôtre vous est dû : 

De la religion il présente l'emblème ; 

Et c'est pour honorer la religion même ^ 

Que nous le déposons aux pieds de la vertu. * 
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Ml T..... Officier aux gardes Suisses , ayant 
perdu son état par la révolution > fut ramené à 
Parisien 1795, par quelques affaires. Passant 
un jour , à quatre heures après-midi , dan« 
la rue de Varennes, faubourg St.- Germain, 
une curiosité bien naturelle l'engagea à s ai^ 
rêter- devant une calèche fort élégante, at«» 
telée de deux superbes chevaux, à là porté 
d un très-bel hôtel , dont la cour ëtait occupée 
par une grande quantité d'ouvriers et de ma- 
tériaux. Au moment qu'il admirait cet équi- 
page /une jeune femme d'une jolie figure, et 
dans la mï^e la plus merveilleuse, escortée 
par un jeune homme , s'élance légèrement: 
dans la voiture, et se retournant par hasard 
de son côté , s'écrie avec l'air de la surprise 
et de l'empressement « AJi î c'est vous mon- 
sieur T • . . . î que je suis aise de vous re^- 
voir! Je suis obligée malheureusement de 
sortir ^n cet instant ; mais faites^mo^ le plaisir 
de revenir demain à cette même heure et. de 
dîner av^c moi. Mon mari sera erichanlé de 
vous voir, «t vous rae direz quel est le motif 

qui vous ramène à Paris ». M. T ne 

reconnaissant point cette dame, et fort étonné 
d'une telle invitation ^l'accepte néanmoins, et 
ne manque pas de s'y rendre le lendemain 
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k Vhtntt fùiiqoée y quoique les iiiformstiomi 
qu'il prit dans les envirOM u euaeent servi 
qu'à lui apprendre le nom de la propriétaire , 
qui lui ' était également incom^u. Il se £iit 
annoncer, et au milieu dune nombreuse so- 
ciété , il est accueilli avec les plus grands 
^ards par la maîtresse de la makon : elle 
le présente à son mari , le place à table ii 
coté d elle , lui parle avec intérêt de plusieurs 
de ses amis , et lui fait nombre de questions» 
Su^xquelles il ne répond qu'avec l'embarras 
.d'un homme étonné de la position dans laquelle 
il se trouve. « Je vois , lui dit-elle enfin > que 
^^ vous ne me reconnaisseas pas. Quoi , vous 
» ne vous rappelez pas la petite Lucette avee 
a qui vous avez badiné si souvent, la nièce 
i> de cette bonne aubergiste , chez laquelle 
i^ vous veniez avec vos amis au Gros-Gaitlois 
» manger des matelottes î Eh bien , c'est moi-- 
)» même ; ma tante est morte ; elle ma laisse 
1^ quarante mille francs, ce qui, joint à que^ 
n^ ques biens que j'avais de mon c^té , et aux 
» petites économies àe9 cadeaux que voué^ 
» me faisiez, ainsi que les Messieurs -qu£ 
•» venaient • chez nous , ma mis à même 
ii> d'épouser le fils d'un fabricant de bas , notre 
» voisin, qïii m'aimait depuis long^cunps» d 
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.7if- auquel ]e n -étais pas moins attachée. Mon 
^ mari s est mis dans les aJFfaires , a fait dei 
:^ spéculations avantageuses , • a obtenu une 
^ place lucrative dans les fournitures des 
» armées , et s est retiré avec une fortune con* 
» sidérable, qui nous à donné: le moyen 
» d acheter cet hôtel > vendu comme bien- 
» patrimonial , d'entretenir un équipage , un 
» état opulent , et de nous prociurer tous les 
» agrémens de la vie. » 

DeS'lors M. T. . . • , se trouvant en pays 
de connaissance > parut beaucoup plus à son 
aise, n reprit une partie de son ancienne 
familiarité avec sa bonne et intéressante 
Lucette qui, à la franchise de son ancien 
état f joignait sans affectation les grâces que 
donne Thabitude de la société» Il lui fit part 
des motifs qui ramenaient à Paris > et comme 
il s'agissait de quelques recouvremensd'argen^ 
elle n eut pas de peine à déterminer son mari 
à se charger dune poursuite , qu'il entendait 
beaucoup mieux qu'un homme absolument 
étranger à ces sortes d'affaires. En très-peu de 
temps la sienne fut terminée, et il retourna 
dans sa patrie , se louant infiniment du hasard 
qui lui avait procuré une protection aussi 
inespérée. 
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. DamÂ) le^ temps orageux de la rérolutioiv » 
les Français , que les malheurs des circons- 
tances forcèrent à s'expatrier, araient porté 
dans les pays étrangers cette gaieté natio- 
nale , qu'on ne pouvait assurément taxer diit^ 
souciance, mais qui les soutenait dans leur 
infortune, et était Tobjet.de letonnement, peut- 
être même de la jalousie de ceux qui leur 
accordaient un asile. La société française, 
quoique fort nombreuse à Munich , y était 
d'autant mieux choisie , .que le Prince Max , 
électeur de Bavière, suivant les traces de 
son prédécesseur, Charles-Théodore, n accor- 
dait l'agrément de résider dans ses Etats qu^à 
ceux qui , par la pureté bien connue de leura 
principes et de leur conduite, ne pouvaient 
être soupçonnés de partager lesprit de trouble 
et dlnovation sous lequel gémissait depuis si 
long-temps leur «patrie. 

Par un hasard assez singulier , il en était 
peu qui ne fussent accompagnés d un chien , 
et ces animaux étant également le goût domi« 

nant des habitans de Munich, cette race se- 

* 

tait tellement multipliée dans la ville , que 
la régence crut devoir y mettre ordre ^ en 
soumeitant les chiens à un impôt annuel , que 
l'on jugea suffisant pour en diminuer le nom* 



( 36i ) 

i>re , et qui devait d'ailleurs rapporter a^u fisc 
une somme assez considérable pour vaquer 
il quelques objets pressans. 

Une dame ëmigrée , Mad. la comtesse de 
Mont..* qui avait un fort pli petit épagneul , 
aiiquel elle était trës-attachée > imagina de 
réclamer en sa faveur contre la sévérité dô 
cette mesure. Elle tourna son idée en plai« 
santerie , et engagea 1 auteur de la pièce 
de vers , citée dans lanecdocte précédente , à 
composer une courte requête, qu elle adres* 
«erait au prince Max. Le défi fut accepté 
gaiement, et le placet improvisé ainsi qu'il suit : 

Qu'aux chiens (enragés de la France 
On déclare une guerre à mort , 
Du ciel f c'est prendre la vengeance ; 
L ont bien mérita leur sort. 
Que chiens errant à l'aventure, 
Chiens philosophes du moment , 
Chiens A jacobinique allure , 
Soient pourchasses honteusement , 
C'est une loi que la nature , 
Dicte à tout bon gouvernement. 
Mais que l'on travaille en finance 
Des belles les toutous chéris , 
Qui pour l'amour, pour la constance ^ 

Le disputent même aux maris.... 

O, c'est trop fort, j'ose le dire ; 
Gr^ce pour la fidélité : 
Le sentiment que Max.... inspire, 
A quelque* droits a sa bonté. 
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Cette petite piëce de vers fat attachée â:ine^ 
un ruban au collier d'unr superbe chien lion qui 
appartenait à l'Electeur, et qui rentra chez 
lui avec cet ornement. Le prince s amusa beau^ 
coup de cette plaisanterie « qui nempèchât pas 
llmpôt, mais en fit suspendre quelqu|tefflf» 
la publication* f . 



; 



•: £n 179s, époque du vattdaIfsnie(>ançiûs,oi» 
avait démoli les superbes Êiçades qiu faisaieaf 
lornement de la place Belle • Cour à Lyon^ 
Quelques années après , le gouvernement vou ^ 
lut qu'elles fussent rétablies, et chargea le 
ÏVéfet M. Vernin... de combiner le plan de 
restauration qui paraîtrait le p4us avanta* 
geux. Ce Magistrat, qui nlmagînait pas qu'o» 
pût lui résister , Convoqua à ce sujet les 
malheureux propriétaires de ces édifices , pour 
avoir leur adhésion sur un tiès*grand projet y 
auquel il tenait beaucoup , et qui aurait achevé 
de combler leur ruine > en les obligeant à de^ 
frais immenses de décorations. Il parlait d ufi 
ton si despotique, que tout le monde gardait 
le silence le plus morne, lorsque M.. Landar> 
^propriétaire de la maison la plus considéra» 
He, prenant la parole , démontra Tabsurdite 
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â*un tri projet^ dans des circonstances^ aussi 
désastreuses , et prouva qvk le gouverne^ 
ment pouvait fournir lui-même des Inoyens de 
restauration peu onéreux pour lui , qui ne 
coûteraient rien aux propriétaires, et qui, aa 
•contraire, les remettraient peu à peu en jouis* 
usinée de leurs propriétés « Quoi ! Monsieur^ 
répondit le Préfet avec un rire sardonique et un 
ton goguenard, vous voudriez donc que le gou- 
vernement prit la truelle pour reconstruire 
vos maisons !^ — Pourquoi pas, Monsieur ^ 

« 

répartit M. Landar ; il a bien pris le marteau 
^our les abattre j» Une réponse aussi simple; 
faite avec autant de sang- froid que de fermeté, 
atterra le Préfet, qui n'osa plus insister sui^ 
son plan , et rendit aux propriétaires l'énergie 
nécessaire pour refuser leurs signatures. 



La faveur spéciale dont l'Electeur de Ba^ 
^ère, qui avait passé sa jeunesse en France, 
Jionorait les émigrés Français, était l'objet dé 
la jalousie de tous ses courtisans. Ils n'étaient 
occupés que des moyens de les forcer à quit- 
ter le séjour de la capitale ; et pour y {>arvenir>, 
ils s'y prirent avec assez d'adresse.Une division 
considérable de l'armée française s'était em« 
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p2frée,d'Aug8bourg, et devait y séjourner quel^ 

que temps , pour se reposer des fatigues de 

la campagne. Mais à peine s était -il passé 

quelques jours $ que des émissaires ftoldé$ pa- 

rurent venir en toute hâte, pour avertir le prince 

que ces troupes faisaient un nouveau mouve^ 

xnent> dans le dessein de se porter sur M'u« 

nich. Les avis furent si bien circonstanciés 

et tellement uniformes , que TEUecteur se hâta 

d'emmener sa femme et ses enfans à douze lieues 

plus loin y et comme , pendant Tabsence dvi 

prince , la régence jouit de tous les droits de 

la souveraineté, elle ne perdit pas unmomenft 

pour rendre un décret qui enjoignait aux 

étrangers de tout âge et de tout sexe d eva^ 

cuer la ville dans le délai de trois jours. Cet 

ordre était d'autant plus impossible à exécur- 

ter , que , par un autre excès de malice, on avait 

mis^en réquisition toutes les voitures de louage 

et les bateaux sur User , sou^ prétexte du 

transport des effets et des archives de l'Ëtat. 

Les émigrés Français s'assemblèrent aussitôt» 

et n'hésitèrent pas à adresser à l'Electeur un^ 

requête , dans laquelle ils exposaient leur 

malheureuse situation,et l'impossibilité absolue 

d'obéir à un décret aussi inhumain. Le prince 

qui , mieux informé , ne pouvait plus douter 
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i^'on ne Veut trompé sur le prétendu mou- 
vement des Français , reçut favorablement ces 
représentations! et annonçant que son retour 
aérait très*prochain , répondit aut députés, le 
comte Ch. de PoUgnac et le marquis de St,- 
3auveur> chargés de mettre cette requête 
sous ses yeux , que les énûgrés Français pou- 
vaient rester tranquilles , en. attendant son ar- 
rivée, et qu'il examinerait alors ce qu'on pour** 
rait faire à cet égard» Il revint en effet deux 
jours aprèsj déclara que la loi de l'Etat ne lui 
permettant pas d'annuler ies ordres donnés 
en son absence par la régence souveraine , et 
ne lui laissant que le droit de les modifier, 
il ordonnait l'exécution du décret , mais accor- 
dait une prolongation de séjour aux femmes » 
aux enfans > aux vieillards au-dessus de cin- 
quante ans, aux malades, et à ceux dont les 
«oins ou les services pourraient leur être né- 
cessaires , sauf à ceux qui seraient dans les 
cas énoncés à se faire inscrire dans les bu- 
reaux de la police. Il fit en même temps invi- 
ter tous les médecins de la ville à délivrer 
gratuitement des certificats de maladie à ceux 
qui se présenteraient chez eux pour cet objet» 
Le ministre de la police , obligé de viser et 
jMiregistrer ces certificats , disait d'un tQu 
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noMé colère, moitié ironique , 0, qttê «on 
altesse va être affectée » quand elle verra que 
Tair de sa capitale est si pernicieux aux I^ran* 
çais qu elle aime tant ! Les Français ne firent 
que rire de ce dépit, et se trouvèrent fort hea« 
reux d'avoir leur tranquillité assurée ^û moina 
pour quelque temps. 

~ Cependant la fausse alarme , qu'on âvaifc 
donnée prématurément à l'EUecteur , se réalisa 
six semaines après. Le général Moreau se 
présenta avec vingt mille hommes , pour s em* 
parer de Munich ^ qui ou\nrit ses portes sans 
résistance , n ayant aucun moyen de se dé«^ 
fendre. La régence ne manqua pas de rendre 
hommage au vainqueur , et bien persuadée 
que sa demande pour lexpulsion des Fran- 
çais serait parfaitement accueiUie dans une 
telle circonstance, elle en chargea une'dépu- 
tation y qui remplit avec exactitude sa itiission» 
Mais le général demanda quel était donc le 
nombre de ces émigrés , et quel intérêt on avait 
k solliciter leur renvoi ï — Ils sont, répondit- 
on , plus de deux mille , et leurs consomma- 
lions font renchérir le prix de tous les comes- 
tibles. Ce renchérissement 5 répliqua Moreau, 
en faisant valoir vos denrées , ne peut-être 
qu'un* très-grand avantage pour le pays , et 
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ytfM èteft d'autant; inoins dans le tas de voué 
plaindre du nombre , qu'au lieu de trente mille 
hommes, je ne vous en amène ici que vingt 
tnille, sur lesquels deux mille de plus, qui 
payent sans doute exactement les logemené 
que vous leur fournissez , ne font pas un^rand 
effet; et il changea de conversation. Les dé« 
pûtes rendirent fidèlement compte à leurs 
commettans de cette réponse; et ceux-ci 
ne doutant pas qu'ils ne se fussent très-mal 
acquittés de ce qu'on leur avait prescrit, en* 
voyèrent une seconde députation, avec les 
instructions les plus détaillées sur cet objet. 
Mais elle fut beaucoup plus mal accueilliei 
que la première. Le général Moreau , après 
avoir écouté avec sang-froid le discours pré- 
paré qu'on lui adressa , ouvrit la fenêtre , et 
pour toute réponse dit : « Voilà la seconde fois 
qu'on me fait cette proposition : si ^on la re* 
nouvelle encore je... ( avec une expressioÂ 
plus qu'énergique) les députés parla fenêtre, t^ 
On ne fut pas tenté d'insister , et les émi* 
grés qui , las d'être depuis tant d'années le 
jouet des événemens, s'étaient rési^^s à tout 
ce qui pouvait leur arriver au miUèu de ceu3C 
qui avaient été jusqu'alors leurs plus cruels 
ennemis , restèrent d'autant |>lu s paisiblement 
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à Munich , que ce n était plus le temps de cette 
effervescence atroce qui ne respirait que le 
carnage , et qu'ils ne trouvèrent dans les offi- 
ciers et soldats français que des compatriotes 
uniquement occupés à leur offrir les services 
les plus obligeans. Le général Moreau et le 
général Dessoles, chef de son état-ma]or, 
s'empressèrent même d'accorder des passe*ports 
pour la Suisse et l'Allemagne à tous ceux 
qui en demandaient pour se rapprocher de la 
France, dans l'espoir de trouver des ressources 
pour y rentrer. 



Parmi la foule des chevaliers d'industrie 
qui , sous prétexte d'émigration , en 1 790 et 
1 79 1 , se portèrent au-delà des frontières , 
pour exercer leurs manèges de filouterie sur 
les gens honnêtes que les circonstances obli* 
geaient de quitter leur patrie, on doit remar- 
quer particuhèrement un prétendu comte 
d'Estiilac , se disant Languedocien , possédant 
parfaitement l'accent de cette province , et pa- 
raissant en connaître toutes les localités. 

Il s'établit à Nice avec sa femme, y loua 
une très- jolie maison , dans laquelle il parais- 
sait faire une. dépense honnête, mais sage-' 

meut 



( 56ô ) 

rti^tiï ordotittée, et porta tous seà soins à 
être exactement informé des étrangers qui 
arrivaient en cette ville , de leurs noms , de 
leurs familles et de tout ce qui les concernait» 
Il ne tarda pas à être instruit qu'un jeune mi-» 
litâire) M. de St. MoUien, d'une famille dis- 
tinguée à Toulouse, s était logé dans une 
auberge , et paraissait disposé à y séjourner 
quelque temps > quoiqu'il n eut dans ca pays 
aucune contiaissancé particulière. Il suivit 
exactement toutes ses démarches , <èt Taper- 
ceVant un jour dans une boutique > il y 
entra aussitôt ^ sous préteal:te de faire quel* 
qu'emplette. Mais toût-à-coup , se tournant 
du côté du jeune homme avec un air de sur- 
pïhe j il lui demanda s'il n était pas de Tou- 
louse, croyant l'avoir vu en cette viUe,? Sur 
la réponse affirmative , il cita plusieurs mai- 
sons oti il avait été reçu obligeamment i 
entr autres celles de Madame de Ter.**.» qui 
lavait comblé de bontés. — Je suis fort aise^ 
Monsieur, répondit M. de St. Mollien, qu'dlle 
ait pu vous rendre ce séjour agréable t c'était 
matante» Je lui étais extrêmement attaché^ et il 
y a trois mois que j'ai eu le malheur de 
la perdre. -— Quoi , elle est morte ! ah ! que 
je la regrette I mais du moins j ai le bonheur 
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4e rencontrer le neveu de ma meilleure 
amie : j ose lui donner ce nom d après leg 
aemces qu'elle ma rendus , et dont je con- 
serverai une éternelle reconnaissance. Elle a 
bien voulu me tenir caché chez elle pendant 
quinze jours , dans le temps où la révolte 
était dirigée principalement contre les ofHciers 
de letat*major, et je lui dois réellement la 
vie. 51ur cela, s éloignant de la boutique, 
d'un air mystérieux il raconta avec enthou- 
siasme une histoire bien préparée qu'il termina 
par des exclamations.... Que je suis heureux 
de rencontrer le neveu chéri de la personne 
2^ qui j'ai tant d'obligations! vous devez ima^r 
giner combien je désire faire avec vous^ une 
plus ample connaissance; faites*moi le plaisir 
de venir dîner demain avec moi ; Madame 
d'Ëstillac sera enchantée de partager mon 
bonheur, etc., etc. » M, de St. MoUien ne put 
résister à des instances aussi obligeantes , et 
fut accueilli le lendemain avec toutes les grâces 
possibles par le mari et la femme. Quelque 
temps après le repas, il paraissait vouloiç se 
retirer , lorsqae M. D'Ëstillac le retint en lui 
disant : « si votre projet est d'aller chez vous , 
vous y êtes ici ; je n'ai pu souffrir que le ne- 
yeu de celle dont j'honorerai à jamais la mé- 
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moire éoit à Taubetge, tandis que )at dan^ 
laile de cette maison un appartement meublé ^ 
entièrement indépendant , qui m e6t absolu^i^ 
ment inutile, et me deviendra bien précieux si 
vous consentez à Taccepter. l^endant le dîné 
j'ai envoyé chercher vos effets , ils y sont ac» 
tuellement , et ma femme et moi nous nous^ 
flattons que vous ne nous refuserez pas* ^ 
Il tétait impossible de ne pas céder à une( 

4 

of&e aussi honnête. On convint même de par«^ 
tager proportionnellement les frais du ménage» 
6elon les comptes d un traiteur qui était charge 
dé le fournir. Le comte de St. Mollien se trouva 
donc installé de la manière la plus agréable^ 
tians cette maison , où Ion pairaissait unique^^ 
ment occupé de lui. Trois semaines se passè-^ 
rent ainsi dans lunion la plus intime. M^is un 
xnatin M. d'Ëstillac rentre chez lui avec 1 air du 
plus grand désespoir , sans qu'on pût dans le. 
premier moment obtenir le récit de ce qui 
causait une aussi violente agitation. Ënfin^ les 
instances de Famitié arrachèrent ce secret. U 
tire de son porte-^feuille une lettre-^de-ohange 
de cent louis qu'il .avait reçue s disait^il » de«^ , 
puis long-temps , et qui échéait ce jour même ; ^ 
il avait renvoyé à cette même époque le paye^ 
ment de plusieurs dettes qu'il avait contrac* 

34* 
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têes y et 8 étant présenté chéZ le banquier 
. chargé de 1 acquitter , celui-ci lui avait répondu 
qu'il ne le pouvait pas , cet effet n'étant pas 
endossé , et n'ayant été annoncé par aucune 
lettre d avis de ses correspondans. Sans doute 
il faudrait bien que ses créanciers attendissent 
«ne douzaine de jours» temps nécessaire pour 
écrire à Paris et avoir la réponse. Mais quelle 
prévention affreuse ce retard ne donnerait-il 
pas contre les malheureux Français ^ qui per- 
draient dès ce moment toute la confiance qu'ils 
avaient droit d'inspirer dans l'asile qu'on leur 
accordait si généreusement , et l'accuseraient 
avec raison d'avoir aggravé leur infortune. Ici 
les exclamations les plus douloureuses sem- 
blèrent attester la vérité de ce sentiment d'hon- 
neur, et M. de St. MoUien , pénétré de toutes 
ces émotions , dont il était bien loin de sus- 
pecter la sincérité , s'écria, ah, mon ami, j'ai 
encore deux cent louis , prenez-en la moitié. — 
Oui , mon cher comte , oui je les accepte , non 
pour moi j mais pour l'honneur et la tranquil- 
lité de nos respectables compatriotes. Dans 
douze jours cette somme vous sera rendue, et 
ma reconnaissance ne laissera pas ignorer le 
noble sentiment qui vous a fait agir. 
De ce moment les attentions redoublèrent 
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pour Taimable et généreux convive. On né 
cessait d exalter ses vertus, son esprit, son 
amabilité. Cependant quinze jours , un mois, 
un moisetdemi se passent, sans qu*on lui dise 
un seul mot sur la somme qu'il avait prêtée 
si généreusement , et ce silence commençait 
à lui paraître au moins bien extraordinaire* 
Enfin un jour qu'il se trouva seul avec Mad. 
d'Ëstillac , il crut devoir lui ouvrir son comr 
à cet égard , et fut très-étonné qu'on ne lui 
répondit d'abord que par une abondance de 
larmes i auxquelles succédèrent bientôt les 
confidences. «Hélas 1 Monsieur, je désire 
bien que vous ne soyez pas victime de votre 
bonne foi ; mais je suis plus malheureuse que 
vous. Orpheline de père et de mère avec une 
fortune médiocre , élevée dans un couvent 
sans aucune connaissance du monde ^ j'ai été 
livrée, dès l'âge de douze ans jusqu'à mon ma^ 
riage, à la tutelle du plus honnête, mais da 
plus crédule des hommes , mon oncle , chanoine 
dans une collégiale de Strasbourg , qui ne 
doutait pas défaire mon bonheur^ en donnante 
ma main, sans plus amples informations, à ce- 
lui qui l'avait séduit par un extérieur de piété> 
par quelques titres de famille , auxquels, il 
croyait devoir s'en rapporter, et par Tétalage 
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de prétendues richesses , dont rien jusqu'à pres- 
sent ne parait assurer la réalité. Immédiatemeni: 
après notre union , qui a été faite sans éclat » 
mon mari , possesseur de mon bien , montant à 
cinquante mille francs en argent comptant , a 
pris le prétexte de m emmener dans ses terres, 
et nous sommes partis dans une superbe ber- 
line y dont mon digne oncle m'a fait présent 
comme cadeau de noces, ce qui nous donne 
lextérieur diirte opulence , que j'ai lieu de? 
croire très-peu fondée « puisque depuis huit 
mois nous voyageons de ville en ville, sans 
autre objets à ce qu'il me semble , que celui 
de faire des dupes. D après ces aveux,. Mon- 
sieur , que votre honnêteté m'arrache , je me 
flatte que vous ne me soupçonnerez-pas d'être 
complice d une telle conduite : Je vous engage 
même à prendre toutes les précautions possi- 
Ues pour vous faii'e restituer une somme qui 
vous a été empruntée sous un prétexte abso- 
lument imaginaire; » • 

D'après une telle conversation , qui ne pou- 
vait laisser à M. de St. Mollien aucun doute 
sur son imprudente confiance , il se proposa 
d'avoir une explication précise avec M. d'Es- 
tillac , et dès le lendemain matin , il se rendit 
^ez4ui<à l'heure bi^ il devait le croire msibie:' 
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mais quel fîit son élonnement , quand il n(f 
trouva personne , et qu'il aperçut sur une 
table une lettre à son adresse. Il se hâte d^ 

ê 

l'ouvrir, ^©t trouve que M. d'Estillac, lui ann 

Bonçant son départ , sans lui dire le but de 

son voyage, le prie d'ajouter de^ nouveaux 

motifs à sa reconnaissance , en satisfaisant Bfxx 

frais du loyer, et à ce^ui est dû au traiteun 

pour les dépenses du ménage , le pVévenank 

qu'il a écrit à ces deux créanciers pour leur 

ôter toute inquiétude, et l'assurant d'ailleurs 

de sa constante amitié. Cette amère ironier 

mit le ccHnble à la fureur du comte de St« 

Mollien qui, d'après tes informations les plus 

exactes, fut convaincu qu'il lui serait de touter 

impossibilité de rejoindre un homme qui avait 

huit ou dix heures devant lui , et dont il no 

pouvait tirer aucune espèce de salisÊiction, 

Il parait que le sieur d'Estillac prit immé^ 
diatement la route de la Suisse. On ignore 
s'il s y fit connaître pafcfcle nouveaux tour^ 
de filouterie ; mais en arrivant à Moudon • t% 
quelques lieues de Berne, il se vk arrêter 
par des sbirres qui , d'après les ordres précU 
de M. le BaiUif , devaient le garder à vue. Il 
demanda à se présenter devant ce magistrat^ 
dont l'autorité émanée du souverain ne pou-^ 
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rait être récusée. Il fut cmiduH le leodemsm 
au baillidge, eut audience 6ur4e-champ ^et se 
plaignit avec hauteur d'un traitement aussi sin- 
gulier envers un homme chargé des missions 
les plus importantes auprès des princes Fraa* 
çais. Ouvrant alors un très-grand porte-feuiliey 
il fit voir des titres de famille, des paquets 
contresignés par les ministres des différentes 
puissances » par les souverains eux-mêmes , et 
entr autres un passe-port du Roi de Sardaigne» 
qui demandait aux différentes autorités toute 
protection et assistance en faveur de celui 
qu'il chargeait de ses ordres. Sur cet exposé ^^ 
appuyé de preuves qui paraissaient aussi au-, 
thentiqaes , le fiaillif , persuadé , par les ren« 
seignemens particuliers qui lui avaient été 
transmis , que la sSvérité de son gouverne- 
ment portait sur un crime de rapt^ et qui le 
voyait démenti par un contrat de mariage en 
bonne forme , qu'il avait trouvé dans les pa- 
piers de M. d'Estlilac, se regarda cOmme^ 
involontairement coupable d'un erreur mani-. 
feste* Il se confondit en excuses , et se justifia 
en montrant Tordre positif qu'il avait reçu (fe 
Leurs Excellences de Berne , pour faire arrêter 
dans son bailliage un particulier voyageant 
dans.une berline avec une jeune femme, et ayant* 
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pour toute suite un petit laquais habillé en 
jockey. Cet ordre , qui ne portait point le si- 
gnalement des voyageurs , semblait tellement 
s'appliquer à 1 équipage dont larrivée lui avait 
été annoncée, que sa méprise paraissait bien 
excusable. M. d'Estillac eut en effet la bonté 
de s'en contenter , et même d'accepter lïnvita- 
tion que lui fit M. lé Baillif pour souper chez 
lui ce jour-là. 

A ce souper , parmi plusieurs convives , se 
trouvait le marquis de St. Maixant, officier 
général y et ancien chef de brigade des gardes 
du corps qui , ayant passé quelque temps à 
TSice j avait à peine aperçu M, d'Estillac y 
avait cependant entendu parler de son exécra*- 
ble filouterie , mais s'était fort peu occupé de 
cet événement. On se retira à onze heures ; le 
marquis de St. Maixant se déshabillait fort 
tranquillement , lorsque son vieux domestique , 
quil'avait servi àtable » lui dit , «Monsieur, j'ai 
été bien étonné de toutes les politesses qu'on 
a faites ce soir à cet aventurier qui était près 
de vous. — Comment , aventurier ! — Quoi , 
Monsieur, ne vous souvenez-vous pas du pré- 
tendu comte d'Estillac qui a si cruellement 
trompé à Nice M. le comte de St. Mollien? — 
Gomment , c'est lui ! Oui je me rappelle à pré- 
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«ent «a figure : mais pourquoi ne me Vas tc| 
pas dit au bailliage! — Monsieur» il ne me 
convenait pas de me mêler de la conversation , 
et je ne doutais pas que vous ne finissiez par 
le reconnaître. )> 

Dès le lendemain matin , M^ de St. Maixant 
se transporta chez le Baillif , et lui raconta 
tout ce qu'il savait de cet homme. Au moment 
où ils s'occupaient de cet objet, .M. le Baillif 
reçut une lettre de M. d'E^tiltac qui , lui rap- 
pelant la recommandation contenue dans le 
passe-port du Roi de Sardaigne , le priait ert 
conséquence de lui prêter vingt-cinq louis , 
dont il avait besoin pour continuer son voyage,. * 
Il n'en fallait pas davantage pour achever de 
le démasquer. Aussi le Baillif, sans se donner 
la peine de répondre à sa lettre , lui fit dire 
par le sergent du bailliage qu'il était à pré- 
sent parfaitement instruit de sa conduite pré- 
cédente , (et que si dans deux heures il était 
encore h Moudon , il le ferait arrêter , lui con- 
seillant d'ailleurs de quitter promptenient lai 
Suisse. M. d'Elstillac n'attendit pas ce délai > 
partit aussitôt, etlon assure que peu de temps 
après, ayant été reconnu àManheîm, au mo-- 
ment oii il se présentait pour être admis dans 
les rassemblemens de gejrtils-hommes qui se 
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formaient en cette ville , il y a terminé sa 
carrière dé la manière la plus funeste* 



Pendant les trois jours que Buonaparte 
resta à Lyon , en revenant de l'Ile d'Elbe , ses 
infâmes partisans eurent soin de solder la plus 
vile populace pour vociférer sous ses fenêtre» 
les expressions dun enthousiasme, qu'on ne^ 
pouvait entendre sans frémir dlndignation. Un 
particulier qui devait voyager à cette époque , 
fit appeler j en présence de son hôte et de plu- 
sieurs personnes , un petit décrotteur âgé d en- 
viron quinze ans , et lui proposa de se charger 
de son porte-manteau. « Volontiers, Monsieur , 
ou faut-il aller ? — Au bureau des diligen- 
ces — ô , c'est trop loin , je ne peux pas. — » 
Pourquoi donc ? — C'est que je suis de criei 
aujourd'hui — comment , de cïfe ! qu'est-ce 
que c'est ? — Monsieur , on nous donne qua- 
rante sous pour aller sous les fenêtres du pa- 
lais crier vive l'empereur : mon frère qui est 
bien grand 9 bien fort, et a une grosse voix, 
gagne cinq francs par jour. » La naïveté de 
cet enfant fut bietitôt connue de toute la ville , 
et Ion sut peu à près que l'association des 
fédérés avait établi des fonds assez considéra- 
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blés ) sur lesquels on prenait six millç francs 
par jour pour le payement des employés à la 
crie. 



L'ANECDOTE suivante, quoique bien récente 
dans son dernier résultat , ma paru d'un assez 
grand intérêt pour mériter d'être connue gé- 
liéraiement. 

Messieurs de Geramb, d origine française ^ 
établis depuis long-temps à Vienne en Autri- 
che , se sont distingués dans tous les emplois 
qui leur Qnt été confiés par le souverain qui 
a su apprécier leur mérite. L un d eux général 
et chambellan de François U, fut chargé 
par l'empereur d'une mission diplomatique 
secrète , et se rendit par %es ordres à Ham,- 
bourg. C'était à l'époqne ou Buonaparte était 
en guerre arec l'Autriche. A peine M. de 
Géramb eut-il mispied à terre dans l'auberge y 
où il comptait rester quelque temps, qu'il se 
vit entouré de satellites du tyran , arrivés la 
veille et qui, déguisés en domestiques, l'avaient 
annoncé sous un autre nom , disant qu'il ne 
voulait s'arrêter que pourchanger de voiture», 
devant repartir dans celle qu'ils amenaient. U 
fut investi de suite , et enlevé avec tous ses 
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papiers , sans qu'il pût se faire connaître ni 
parler à personne. On le transporta au château 
dé Vincennes dans un cachot , où il ne rece- 
vait de jour que par un trou pratiqué dans la 
partie supérieure de la voûte, et qui servait à 
lui faire passer une faible nourriture. Dès->lors 
il ne put pas douter qu'il ne fût destiné à être 
bientôt victime de la politique atroce dé 
rhomme entre les mains duquel il était tombé 
â*une manière aussi contraire au droit des gens 
et des nations. U ne balança donc pas à se prépa- 
rer à la mort la plus cruelle. Cependant son em- 
prisonnement se prolongea de jour en jour , de 
semaine en semaine et d'années en années , 
sans qu'il subit aucun interrogatoire, sans 
qu'il aperçut aucune figure humaine , si ce 
n'est celle du geôlier qui toutes les vingt-qua- 
tre heures lui descendait de quinze pieds de 
hauteur dans une corbeille son chetif repas » 
lui demandait à chaque quinzaine s'il avait 
besoin de quelque chose, et ne répondait à 
aucune de ses questions. 

Enfin , après plusieurs années passées dans 
cett€ affreuse solitude, au mois d'avril 18149 
il fut très-surpris d'entendre ouvrir plusieurs 
portes dans ces souterrains ^ et jusqu'à celle 
de son cachot. U ne douta pas que ce ne fut 
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Ilieure marquée pour son supplice , et il était 
tellement résigné, qu'à peiné en fut-il ému. 
Cependant le geôlier, se présentant à lui , ne 
proféra d'une voix dure que ces deux seuls 
mots , sortez , Monsieur. Quelque préparé 
qu*il fût à subir son sort , il ne crut pas de« 
voir mettre de leifkpressement à hâter un mo-" 
ment aussi cruel. Il resta tranquille, attendant 
qu'on vint disposer de lui , employant ce 
temps en prières et méditations. Mais une demie 
heure après , le geôlier reparaît , le trouve "à 
genoux , et lui crie , eh bien , sortez donc » 
tout le monde sort. Le baron de Géramb , ne 
comprenant rien à ces paroles , et passant: 
d'étonnement en étonnement , se lève , suit 
l'homme qui marche devant lui , une lainpe à 
la main , et monte avec peine un long- escalier* 
Enfin il arrive dans une cour , où il voit nom- 
bre de personnes , dont les figures hâves an- 
nonçaient cependant la joie et la plus grande 
surprise. Cetaient des prisonniers délivrés 
comme lui de leurs chaînes et qui , par leurs 
cris vive le Roi-, se félicitaient , en s embras-» 
sant mutuellement sur le retour de Louis-le- 
Désiré. Au milieu de ces groupes , 'était un 
vénérable Evêque qui , tendant les bras aux 
lAus et aux autres, leur prodiguait %ts béné^ 
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t^icttons et ses pieuses exhortatipna. Le baron 
se jette aussi dans le sein du digne prélat , et 
les yeux baignés de larmes , lui dit : « Ah 1 
McHiseigneur » ce moment , si doux pour mes 
ccHnpagnons d'infortune , est bien cruel pour 
moi. Éloigné de ma pairie » ne connaissant 
personne à Paris j n'ayant pas \k plus légère 
ressource pour y subsister , j'attendais la n^ort 
comme le terme de mes maux , il ne me res^ 
tait d autre désir que celui de répandre laveu 
^e mes fautes dans le sein d un ministre de 
notre sainte religion » d eh recevoir le pardon » 
que j'espérais devoir être ratifié par le ciel, en 
raison de mon sincère repentir, et la liberté 
qu'on m'accorde se trouve plus cruelle encore 
que le sort auquel )e me croyais destiné. » 
Mon cher enfant , lui dit l'Évèque ^n le pres- 
sant entre ses bras , et l'emmenant hors di| 
château , ne désespérez pas de la Providence ; 
elle n'abandonne jamais ceux qui ont confiance 
en elle. Si elle a permis que vous subissiez 
de grandes épreuves , peut être aussi vous ré- 
serve-t'-elle de grandes récompen^s dans ce 
monde même ; j'ose même espérer , d'après 
les sentimens religieux que vous venez de 
manifester ) qu'elle vous destine à être un des 
plus fermes soutiens de son église. » A ces 
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derniers niota , ils étaient sur la porté exte« 
rieure du château , et sont interrompus par 
le son des trompettes et des timbailes. M. le 
baron 'de Géramb se retourne, et aperçoit à 
l'instant son frère qui , général - major dans 
l'armée autrichienne , était à la tète d un corps 
de cuirassiers au service de l'Empereur. Les 
deux frères se précipitent aussitôt dans les 
bras l'un de l'autre , et offrent la scène la 
plus touchante aux spectateurs et au respec* 
table prélat, qui semblait avoir prévu les bontés 
divines, et dont la prophétie vient de s'ac- 
complir, par l'ardente piété de M. le baron 
de Géramb , qui l'a déterminé en ce mo- 
ment à renoncer aux vanités de ce monde , 
potxT se vouer entièrement à toutes les aus- 
térités de la pénitence dans le monastère de 
la Trape , où il vient d'être admis. ( y. la 
Quotidienne^ g mai 1816.) 



On a raison de vanter l'intelligence et la 
fidélité des chiens. Nous avons même à cet 
égard des monumens historiques qui ne peu- 
vent laisser aucun doute sur ces qualités. 
Mais peut-être a-t-on trop calomnié les chats , 
en leur attribuant généralement les vices les 
plus odieux. Il est certainement dans cette 

race. 
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irace d'animaux des exceptions qui annoncent, 
non-seulemenl: une intelligence qu on ne leur 
refiu^e pas^ ma^s parmi quelques-uns , un atta* 
chement fort singulier pour leurs maîtres. 

Il y a quelques années qu un particulier - 
à Lyon fut assassiné > dans sa propre maison > 
par un de ses parens qui aspirait à sa succes- 
sion. Dès qu'on sut ce malheureux événement» 
dont l'auteur n'était point encore découvert , 
la justice se transporta au domicile du défunt > 
où étaient la famille et une multitude de cu- 
rieux. On fait écarter tout le monde , afin de 
pouvoir procéder tranquillement aux opéra* 
lions judiciaires. Qn o]>se^v^ijt le plus grand 
silence , et le chirurgien , nommé M. IV^artin^ 
en visitant les plaies, diçtaijt spn proces-yejçbal^ 
lorsqu'un gros chat selançp tout-à-çoup du 
haut d une armoire, et se jette au milieu de la 
foule sur un homme 9 dont il déchire le visage 
avec la plus grande fureur. La rumeur que 
cause une irruption aussi extraordinaire inter* 
rompt 1^ procé^dure. Far un pressentiment non 
moins étonnant , le chirurgien s écrie , « voil^ 
sûrement le meurtrier , je demande qu'on lar- 
rète. » A ces mots le malheureux , couvert de- 
gratignures et J:out ep ^sang, veut s'échapper ; 
on le retient de force. Pénétré de terreur , il 
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. 6e jette aux pieds du magistrat, et avoue pu- 
bliquement son crime, pour lequel il fut 
bientôt exécuté. Depuis lors on a donné au 
docteur le surnom de Martin-chat y soitpout 
conserver la mémoire de cette singulière anec- 
dote , qui fut insérée dans le procès- verbaï , 
soit pour le distinguer de plusieurs autres 
chirurgiens qui portent le même nom de 
Martin. 



...«^ 



Il est peu dldées aussi originales que celle 
de la plaisanterie suivie à laquelle s'est livré 
M. le comte de Fortia-de-Pilles , officier au 
régiment du Roi. Etant en garnison à Nancî , 
et cherchant à écarter lennui d une vie mo- 
notone, il imagina décrire, sous le faux nom 
de Caillot-Duval , les lettres les plus singu- 
lières, mais qui aidaient lair de la bonne foi, 
à toutes les personnes dont il put se rappeler 
les noms et letat , et en reçut des réponses 
qui attestaient* la simplicité et la crédulité 
des gens auxquels il s'adressait. Tantôt c'était 
à un bottier renonuné dont il louait les grande 
talens , et auquel il demandait s'il était vrai 
qu'il fît des bottes sans coutures , lui promet- 
tant en ce cas une foule de pratiques dont il 
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8*était assuré <f avance pour lui ; tantôt, comme 
chargé de commissions d'un prince allemand,' 
il demandait à un facteur de cors de chasse 
le prix d une vingtaine de cors pour les chassed 
de son altesse, et sur-tout celui d'une bonne 
trompette marine , celle du prince n'étant que 
de huit pieds et demi , et ne pouvant se faire 
entendre de deux lieues. Gomme chambellau 
d'un prince tartare, il écrivait à une des pre- 
mières danseusesde lopéra, pour lui propoàer 
les plus brillantes conditions , auxquelles son 
souverain , dont il faisait les plus grands élo-* 
ges > désirait se l'attacher pendant un séjour 
de cinq ou six mois qu'il allait faire à Pacis: 
Toujours, sous le même nom de Caillot-Duval i 
et prenant un style doctoral , sous "prétexte de 
professer le magnétisme avec le plus grartd 
fiuccës , il interrogeait le médecin Deslon , le 
père Hervier, etc. sur les moyiens d'opéreï 
des cures efficaces dans des maladies , dont il 
donnait les détails les plus extraordinaires , et 
leur annonçait que, parce grand art, il venait 
de rendre la vue à un homme affligé depuis 
deu:K ans dune goutte sereine. Comme ilflat^ 
tait Tamour-projpre de ses corrêspondans par 
des complimens démesurés , que les lettres 
étaient écrites dans le style convenable à cha^ 
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i^n, et qu'il attendait à peine le délai néces-^ 
«aire pour renouveler seê demandes , on ne 
manquait pas de lui répondre asse^ prompte^ 
ment. Il proposait à un confiseur de la rue 
'àes Lombards , pour les devises de $es bom* 
bons» une tragédie divisée par quatrains, dont 
les numéros réunis présenteraient un ouvrage 
complet. Il se mettait en correspondance avec 
des littérateurs du troisième rang , dont il 
louait les productions , en assurant qu'elles 
avaient été trouvées sublimes par les acadé* 
midens de Nancij qui n'attendaient quutie 
simple déniarche de leur part pour les asso 
cier à leur corps , leur offrant d*étre leur or« 
gaoe , et proitiettant de leur envoyer incessam- 
fiient le fruk de ses propres travaux littéraires , 
t[u'il ann&nçâit former déjà un assez gros vo« 
lame. Il faikait la irième pri^position à des 
gens de lettres plus distingués , dont il vou« 
lait, disait-il, obtenir les suffrages, et comme, 
sous prétexte d'honnêteté, il menaçait de 
ces envois par la plus prinrhaine poste , à 
moine qu^on ne lui indiquât quelque occa- 
sion favorable^ et qu'il écrivait lettres sur 
lettres èi Ton gardait le silence , ce qui 
arrivait rarement , on se hâtait de blce des 
ré^itôes obligeantes , mais évasives , pour 
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être dispensé de recevoir ces énormes pa-^ 

En&i , lorsque M» le comte de Fortia eut 
parÊtttement réussi dans sa plaisanterie » et 
qu'il eut un certain noml^e de titres qui attes-- 
talent la mistlfication complète de ceux à qui 
41 avait écrit , il fit imprimer seê lettres et le^ 
réponses, formant une hrochure d'environ 
trois cents pages > sous le titre de correspon-^ 
dance philàsophitfue de Caillot^Dui^aL Ce 
petit ouvrage qu'on tie peut lire sans parta^ 
ger la gaieté de l'auteur , et dont les exem- 
plaires furent rapidement^eiîle^és f est devenu 
très-rare» 



Un .ancien militaire y nommé Bf. deBoden^ 
^ une corpulence monstrueuse y ayant aj^elé» 
un soir au sortir de l'opéra , une chaise À por^ 
teurs , deux vigoureux commissionnaires ée 
rendirent aussilétàses ordMS, et au momeiH: 
où il s'^orçoit' de se placer dans l'i^oit es- 
pace dont onvenait^'ouvrir laiportière^ un>de 
ses amis qui mentait en^miure ^lui cria ,-60-^ 
4en , Bcfden ^ je vais de tQn coté ; si tu veux je 
te jetterai à ta porte. M. de Boden 4i'késî»e 
pas à accepter la. proposition» donne^tro^^e 
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sous aux porteurs, et suit son amL L un d eux 
«approchant de lui , « Monsieur , lui .dit-il , 
en se grattant la tète , j'aurais cru que vous 
auriez été plus généreux, --r Comment , m a- 
raud, et je ne suis pas entré dan^ta chaise ! — 
Mais , Monsieur , considérez donc la peur 
que vous nous avez faites^ M. de:Bôden qui 
se plaisait à rire lui-même de son énorme 
taille^, trouva la réponse si gaie qu'il doubla la 
somme qu'il leur avait d'abord dotméev 



L'abbé de Lor ^ .chanoine . de St^Honoré k 
Paris , était aussi un homme d épaisse corpur 
lence , fort gai, et s'amusant souvent àjouer des 
tours à ê^s amis. Le comte de Regnieux et le 
baron de Cardon , qui étaient de sa société, 
imaginèrent de &e.venger> d'une manière plai*- 
.santé. L'un deux.se met un soir dans le né- 
gligé d'un malade languissant^ le ventre en- 
iouré de serviettes. Us montent ensemble 
dans un fiacre » se fûnt conduire sur le quai 
^ Pelletier à la porte, d'un chirurgien herniaire , 
qu'ils font prier de descendre et d'entrer dans 
'la voiture, Là, le prétendu' malade expose 
qu'il est venu à Paris , pour constfltî^r sur une 
hernie considérable qu'il porte depuis lon^- 



.(39i ) 

lemps > qu'on la adressé à lui comme trèjSr 
expérimenté et en état de la guérir, ce qu'il le 
prie d'effectuer le plus promptement possible, 
offrant même de le payer d avance. . Le chi- 
rurgien, refuse honnêtement un salaire anti- 
cipé. On lui remet l'adresse de l'abbé de Loi:., 
on lui donne rendez-vous pour le lendemain 
à huit heures du matin i et il promet de por- 
ter plusieurs bandages à .essayer. Le comte 
et le baron vont répéter la même scène chez 
cinq ou six autres chirurgiens herniaires , qui 
tous s'engagent comme le premier , et pour la 
m^me heure. En effet le lendemain sur les 
huit heures , tous ces chirurgiens , armés de 
leurs bajadqig.es, arrivent chez l'abbé , fort 
étonné de cette apparition ^ tandis qu'ils le sont 
beaucoup eux-mêmes de se trouver ensem- 
ble. On a infiniment de peine à s'expliquer 
de part et d'autre , et l'abbé n'en eut pas 
moins à se débarrasser de ces messieurs , qui 
prétendaient le reconnaître parËiitement , et 
voulaient au moins être payés de leur visite. 



Le père Honoré , capucin, prédicateur fort 
connu à Marseille , traitait en chaire , sous 
i^oe forme burlesque ^ les vérités les plus ter- 
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rihles de la religion , et cependant y en faisant 
rire ses auditeurs , il leur arrachait des larmes. 
Lorsqull prêchait , il prenait entré ses mains 
une tète de mort : « Parle , lui disait-il arec 
ison accent provençal , qui es-ttt î Ne serais- 
tu pas la tête d'un magistrat t » Gomme elle 
n'avait garde de rép^ndre^ il ajoutait , ^^qui ne 
dit mot consent. » )l Itii mettait alors un bon- 
net déjuge, et lui faisait une sévère mercu- 
riale sur tous lés ài)us qu'elle avait pu com^ 
metti'e dans réxercicé de son ministère. U 
Jetait ensuite cette tété avec 'une espèce d'em- 
'portement , et entreprenait successivement 
' plusieurs autres , parcourant iâitisi toutes lés 
conditions , et a^lressant ^ èhaqiie tête un 
discours ànalogiicf à Tétat quil lui avait donné* 
Il la coiffait àifFérëmhient suivant les sujets 
qu'il avait à traiter , et toujours avec le réirein ^ 
' qui ne dit mot consent. 



* Lï sublime auteur de TEsprît des Loi» , 
le président de Montesquieu , n était pas seule- 
ment homme profond dans le cabinet , homme 
aimable dans la ' société / magistrat intègre et 
éclairé sur les fieurs-de-iis; il était de plus 
modeste et bienfai^nt. 
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n allait tou8 les ans passer quelque tempi» 
à Marseille avec sa soeur madame d'Hérîcourt. 
Se prwnenant le soir d'un jour de fête sur 
le port de cétlè ville, il fut invité avec ins- 
tance par un jeûne marinier d entrer dans son 
bateau pour faire te tour du bassin. La figure 
décente de -ce jeune homme, son habillement 
qui pafrafissait au-dessus de son état, et lair 
d'honnêteté ' â'^ec lequel il lui 'faisait sa propo^ 
sition le fi^àppèrèiit j et il céda d autant plus 
volontiers^ à sa demande , ijù'îrfiit curieux de 
savoir Mqfctéîs motifs àVaîèht pli le déduire à 
une sîltfàtîôn ^ pour laquelle il tîe '^araiàsaît 
pas fkit. "Se'tibùVaôt i!ièùl lavée lui, il éntfa 
d abord en cbhvërsâtiéfn'sur'dës sùjèfs indif- 
férehs^ , «t , ' d -à'^rës Ses réponses polies et in'e- 
«Urées ; mÀis 'portant urie teinte' de'tn^lancolie^ 
il ne craignit pas dé Itii ^déiriafinder'si telle 
était sa j[>rÔJGsssîbn journàlièté î ^<ç Ntm , mon- 
sieur , répondit le jéùhe hotnhie ,')e suis 
joauller', et ce sent- les liolalfiëûrs '^de mon 
pèïe qui W*oiriSgèiità'4é!«ér'atfx profite que 
je'fals tikns' ia éëtiiâîfte ,'icë6}f^ue fé'pMx ne 
|>rodirer les tiiâiaiicBë« M'Hfê^ dàhs' fêtât "de 
inarînîèr; Monf èzéëllëàt^Ye , tiôminé Robert^ 
côhttu dans' téut ce -pays'^r '4a "pri^ité la 
jpltt« iiitabte > n'a lied ttëgt^e pbui^rédàéatiQn 
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.de ses enfans , et s'occupait particulièreroent 
du soin de leur procurer des établissemens 
avantageux. C est dans cette intention , qu'es- 
pérant faire une fortune rapide et considérable, 
par une spéculation qui lui paraissait solide , 
il plaça tous ses fonds dans un bâument chargé 
pour Smyrne , et s y embarq^ia lui-même* 
. Le bâtiment fut pris ; mon père a, été fait 
esclave, conduit àTétuau, et venduàTinten- 
: dânt des jardins du roi , qui demande deux 
mille écus pour sa rançon. Ma mère, mes 
sœurs et moi n'avons pu encore nous procurer 
par notre travail que la moitié de cette somme , 
et nous espérons que la Providence nous fa- 
. vorisera de manière à pouvoir lachever. Mais 
. en attendant , notre boa père ne succombera-t-> 
'il pas à la fatigue des travaux dont il est 
, chargé , et dont il n a pas Thabitude ? C est-là 
notre plus grande crainte. » — Vous avez rai- 
son , mon ami , dit le président, de vous confier 
aux bontés de la Providence. Elle, accordera 
. sûrement ses faveurs à d'aussi dignes enfans. » 
Il s'informa ensuite avec intérêt » mais sans 
affectation , de tous les détails de cette cap- 
tivité) et des moyens qu'on pouvait avoir pour 
correspondre avec le malhev^reux captif. 
Enfin , sa promenade étant ^nie^ il sortit 
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du Batéaû , j«ta au marinier une bourse, dans ^ 
laquelle étaient quinze louis , et tandis que 
ce dernier était en extase devant une somme 
aussi considérable , M. de Montesquieu s Ré- 
chappa au milieu de la foule qui était sur 
le port , sans qu'il fût possible au jeune homme 
Ae le retrouver, malgré toutes ses recherches* 
Deux mois après une scène aussi touchante , 
cette famille , rassemblée à un frugal repas , 
voit arriver £ya milieu d'elle le bon père Ro- 
.bert qui se jette entre leurs bras , et s épuise 
en remercîmens sur sa délivrance , et sur les 
cinquante louis qui lui avaient été remis au 
moment de son embarquement. A un étonne^- 
ment bien naturel succéda le souvenir de l'in- 
connu qui avait été si généreux et avait fait 
tant de questions. On ne douta pas qu'il ne 
fuit l'auteur d'jan aussi grand bienfait ; mais 
oh le retrouver ! Gomment le remercier ? Ce 
ne fut que deux ans après que le fils Robert 
le reconnut se .promenant sur le port. Aussitôt 
il s'écrie ,; Ah> le voil^! se précipite à se.s 
.pieds» et y tombe évanoui. Le président veut 
s'échapper , il est retenu par la foule, curieuse 
de savoir le motif d'mie aventure aussi sin- 
.gulière. Le jeune homme reprend ses sens , 
raconte son histoire en mots entre-coupés > ^t 
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éveè toute la sensibilité dont il est pénétré. Le 
président de^ Montesquieu profite de Tâtten-- 
tion qu*on donne à ce Técit, et trouve le moyen 
de s échapper de nouveau. Û qfùjtie même 
Marseille dès ie lendemain : mais H avait été 
reconnu par plusieurs personnes ; et si cet 
acte de bienf aisance, qu on neàaurait trop ré- 
péter , et dont après sa mort on a trouvé la 
\preuve évidente 'dans ses comptes de dépen- 
des , n*a pas été gravé sur l'àiiwn , il Ta été 
tlans tous les cœurs en traits inef&çâbles. On 
•ne peut trop louer la sensibilité de rautéUr 
^estimable qui en (aperpéttié la mémoire dan» 
^ne ehaisaiante pièce intitulée, le bienfaii 



Le marquis de Méjanes , d'Arles en Pro- 

'vente , était un homme aimable et lettré ^ 

%iais particuUèMihent connu par sou goût 

pour bette espèeiB de livres qui n ont de méiite 

que leur rareté, et auxquels il mettait des 

prix ^extravaga&fts. 'Averti que Ton 'devait faire 

*à Lyon' la vente dkine^ bibliothèque précieuse, 

•dotit il avait reçu le ^^atalogué , il écrivit 1^ 

un de ses 'amis en cette ville, pour le prier 

de miser pour lui , jusqu'à cinq louis , la Règle 
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des FeujUaM, petit in-ia de rimprimerie 
de *^*i saM lui donner d'autres détails* Mais 
craignant que cet ami ne fût à la campagne/» 
ou ne négligeât une affaire k laquelle il met*^ 
tait une grande importance , il crut devoir 
établir une espèce de contre-police , et écrivit 
à une autre perscmne pour lui donner la même 
commission, sans le prévenir quil en avait 
déjà chargéf quelqu'un , le priant de pousser 
ee même livre jusqu'à six loiiis. Il eut d'aiU 
leurs grand soin de mander à celui-ci tous les 
motifs qui lui faisaient désirer cette acqui^^ 
sition. 

Le prenner commissionnaire se rend à la 
Vente. On expose la Règle des Feuillans; 
c'était en apparence on mauvais petit bouquin, 
de l'épaisseur d'environ un pouce , recouvert 
d'un vieux parchemin bien jaune. Le prix est 
porté à ao sous, à 3o, jusqu'à quarante; enfin 
il allait être adjugé à ce taux , lorsque I9 
second correspondant arrive, et porte le pri|^ 
à six francs. Les deux concurrens , sans se 
douter qu'ils agissent au nom de la même 
personne , se piquent de sur-enchère, au grand 
étounement de tous les spectateurs , qui ne 
pouvaient concevoir cette folie , et l'ouvrage 
est adjugé à cent trente francs. Alors le pre- 
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mier enchérisseur aborde celui qui avait ob-^ 
tenu l'adjudication» et lui demande quel est 
donc le mérite d'un livre payé aussi chère-* 
ment ? L'adjudicataire fait voir qu'à la page 
i6i , on trouve ces mots : lesdits religieux 
seront habillés de noir , et que là est un ren« 
vol à ces autres mots au bas de la page, cest- 
à-dire de blanc y qu'il y avait quelques autres 
bévues de ce genre dans différens articles de 
la règle y et ajoute que les Feuillans» pour 
échapper au ridicule de ces singulières contra* 
dictions , ayant fait acheter et brûler toute 
l'édition , on n'en avait sauvé que quatre exem* 
plaires, dont celui-ci en était un.*Leis éclair- 
cissemens se prolongeant , chacun fit voir la 
lettre qu'il avait reçue de la même personne, 
et il fut évident que , moyennant cette double 
commission, le marquis de Méjanes avait payé 
i5o francs ce qu'il aurait pu avoir pour 40 s. 
jVlais comme bibliomane , il devait jouir du 
plaisir de dire le prix qu'il lui avait coûté. 



Madame de Réaucour étant restée en son 
château près d'Issoùdun, pendant une absence 
de son mari, trois de ses domestiques com- 
plotlèrent de voler son écrin rempli de dia- 
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mmsy dont ils devaient partager ensemble I0 
profit ^ et exécutèrent leur projet assez habi^" 
lement pour ne pouvoir être soupçonnés. 
Cependant cette dame ne tarda pas à s'aper- 
cevoir d une perte aussi considérable. Tous 
les gens de la maison, interrogés séparément, 
firent des réponses si naturelles, qu'dn ne pour 
/Vait pas même avoir l'idée de les accuser. 
Cependant une ancienne femme-de-chambre, 
fort attachée à sa maîtresse , et bien supers^ 
titieuse , trouva^ le moyen de lui persuader 
d'avoir recours à un fameux devin provençal , 
qui s'éta^it établi dans un village à une lieue 
de distance , et n'était connti que sous le nom 
de Jacques le devin , ou le devin provençal. 
Le bon homme fut mandé , et ne fut pas très-^ 
flatté de l'honneur d'aller au château , étant 
bien convaincu qu'il ne ferait aucune décou- 
verte sur le vol , dont le bruit était déjà par-* 
venu dans tous les environs : mais n'osant 
pas refuser, il voulut du moins n'être pas tout-' 
à-fait dupe de son ignorance , et s'il était 
destiné à perdre sa réputation, il chercha à 
en tirer parti pour sa médiocre fortune. Il fit 
ses conditions d'avance , demanda six louis > 
dont deux à son arrivée , et quatre après avoir 
i^it la découverte désirée. U exigea de plus 



(4oo) 

de passer trois jours au château ^ et d'y faire 
seul trois bons r<^pas , pendapt lesquels il 
serait servi comipp uq seigneMr par un do- 
mestique en livrjêe. Toutes ceci çQQiçUtions 
furent acceptées/ malgré la i:épu.gii$ince de 
Mad. de Réauc^ur, qui n'y vpyajj; que du 
charlatanisme , iiiai^ ne voulait p^^s qu'on pût 
lui reprocher d^avoir négligé même des moyens 
inutiles. 

Le prétendu s^orçier ne put donc se dédire : 
il arriva le ^oif > et fut très-bien accueilli , 
malgré les rires clai|destins. des trois fripons , 
qui né croyaient point à ces momeries , et 
n'avaient pas p^ur d*étre découverts ,. ayant 
caché leur vol en terre a^se? loin du châ- 

4 

teau , et n'ayant mis personne dans Leur confi- 
dence. 

Le lendemain on servit un bon repas aa 
devin provençal , qui cbj^jpcha k bien imiter 
les airs d un seigneur , et mangea de boa 
appétit. Après le dîner , il iUt tont haut , et 
en se frappait sji^r le vendre) m présence dû 
laq.uaji^ qui T^y^it s^einri k table: <( AhJ en voilà 
un. î? Ce déplier £[^rj: jétpurdi depe mqt, dont il 
ne nmjiqu^ pas de se fake Tapp^âjcation , crut 
ètiTS diéyollé. L9 frayeur Je saisit , et il alla 
tout tri^jnblan^t raconter sa mésaveatuxe à ses 

camarades. 
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camarades. Ceux-ci se moquèrent de lui ^ et 
l'un d'eux se chargea de servir le lendemain 
ce nouveau convive. Ce jour-là , même céré- 
qionie et même propos au sortir du repas : 
<s Ah! en voilà deux.» A peine ce mot effrayant 
fiitil lâché que le second domestique tremble 
de même que le premier. Le troisième , qui 
jpuait lesprit fort, se chargea du service pour 
le jour suivant, et ne fut pas moins consterné 
quand il en tendit , «hélas I voilà donc les trois.» 
Alors il se jeta à ses pieds , avec ses deux 
complices qui étaient aux écoutes. «Ah! mon- 
sieur , lui dirent-ils , nous voyons bien qua 
vous nous avez découverts , vous êtes 1q 
maître de notre sort; mais ayez pitié de nous , 
ne nous perdez pas : nous sommes des mal- 
heureux , etc. » Le sorcier , qui était bien loin 
de s'attendre à une telle scène ^ et qui, dans ses 
exclamations, n'avait voulu parler que des 
trois bons repas qu'il avait faits , ne perdit 
pas la tête. U prit un ton solennel , leur re« 
procha avec sévérité leur crime , qu'il avait 
découvert par llnfailUbilité de son art , ajouta 
qu'il ne lui serait pas plus difficile de décou- 
vrir le lieu oà ils avaient caché leur larcin, 
leur promettant cependant de ne pas les accu^ 

ser, s'ils voulaientle lui avouer franchement. 

. - * . . . . 

26 
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Les voleurs , bien persuadés qu'ils ne pouvaient 
rien dissimuler à un homme aussi habile > ne 
firent point de difficulté de dévoiler leur ca- 
chette. Dès-lors le rusé paysan, sûr de son 
fait, fit devant la maîtresse du logis toutes 
les grimaces qui pouvaient encore accréditer 
sa science , se fit accompagner cérémonieu- 
sement, tenant entre ses mains une baguette 
de noisetier , qu'il eût soin de faire tourner 
sur lendroit indiqué > et sur sa déclaration , 
après une fouille légère , on ne manqua pas 
de trouver 1 ecrin dérobé. On pense bien qu'un 
fait de ce genre fut bientôt divulgué, et qull 
accrut beaucoup la réputation du devin. 

Cependant sur ces entrefaites , et tandis que 
dans tout le canton il n'était bruit que de 
cette merveilleuse découverte , M. de Réau- 
cour arriva t:hez lui. Sa femme qui , du scep- 
ticisme très-naturel sur ces choses-là , avait 
passé à la plus aveugle crédulité, n hésita pas 
à lui faire part de cet événement dans les 
plus grand détails. Tout en la félicitant d avoir 
recouvré son écrin , il se moqua de sa con- 
fiance en ces sortes de charlatanismes , plai- 
santa avec amertume sur le prétendu sorcier , 
et s'engagea à le mettre à quelqu épreuve 
très-simple , qui démontrerait son ignorance , 



j 
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ou sa friponnerie. En effet, il le fit appeler » 
et , en présence de toute sa maison , remit 
entre ses mains une petite boite bien ficelée 
et cachetée, lui déclarant que si , sans lou- 
vrir , il pouvait dire ce qu elle renfermait , il 
le tiendrait pour véritable sorcier, et lui don- 
nerait vingt louis , mais que s*il se trompait , 
il le regarderait comme voleur , Ou complice 
du voleur de 1 ecrin , lui ferait appliquer 
cinquante coups de bâton , et le livrerait 
& la justice. Le malheureux, transi de peur ^ 
s'écria , ah ! pauvre Grillon , te voilà pris ! — 
Il parlait de lui-même qui s'appelait Grillon: 
Mais M. de Réaucour qui ignorait le nom de 
cet homme , et qui , ayant trouvé dans sa 
cheminée un petit insecte qu'on appelle grillon^ 
l'avait renfermé dans la boite , resta dans le 
plus grand étonnement. Il ne douta plus qu'il 
ne fût réellement devin ou sorcier , et ne crut 
pas devoir lui refuser les vingt louis promis. 
Ainsi tous les hasards se réunirent en faveur 
du prétendu sorcier , Jacques Grillon , qui ^ 
fort étonné lui-même de sa science , dont il ne 
s'était pas douté , continua son art de la né- 
cromancie , et le porta si loin que la police , 
peu crédule , le fit arrêter. Ce fut par ses 
aveux mêmes ^ dans les prisons de Bourges > 

26 * 
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qu'on apprit ses aventures du château d^ 
Réaucourf 



Pb£$ du faubourg de la Guillotlère , séparé 
de la ville de Lyon par le Rhône et un grand 
pont qui traverse ce fleuve > on a réservé un 
terrain assez spacieux pour rinhumation reli- 
gieuse des malheureux indigens qui meurent 
à i'hôpital-général , et qui sont transportés 
dans ce cimetière pendant la nuit , dépouillés 
de toute espèce de vêtement. Les environs d^ 
ce lieu extrêmement écarté , sont fréquem- 
ment le repaire de quelques scélérats , qui 
viennent y complotter leurs détestables ma^ 
nœuvrés. 

Un pauvre ménétrier » revenant de la fèt^ 
baladoire d une copimune voisine 9 bien pris 
de vin y et emportant tout l'argent qu'il avait 
pu gagner pendant t;rois joui^ de réjouisr 
sances , fut rencontré par une bande de ces 
voleurs qui, ncm-seulement lui enlevèrent sou 
violon et tous ses profits » mais trouvèrent 
plaisant de lui ôter tous ses habiUemens , et 
de le remettre sur la route absolument nu » 
«ans qu'il opposât la moindre résistance» qm 
qu'il fît le plus léger cri» tant il était absorbé 
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par son état dlvresse. Ce fut dans celte si- 
tuation qu'il se présenta , à onze heures dû 
soir , à rexlrémité du pont, du côté de la cam- 
pagne , au moment ou le char funèbre y 
arrivait y rempli des restes inanimés qu'il 
allait déposer à leur dernier gîte. La vue d'un 
homme en cet état > se précipitant dans' ses 
vacillemens au-devatit dés chevaux, les effraya 
tellement, que, disant un écart vers une 
borne élevée , ils renversèrent le tombereau 
'et tout ce qui était dedans. Le conducteur 
ne s'étant fait aucun mal , et n'ayant point 
aperçu ce qui avait effarouché ses chevaux, 
ee hâta de relever sa voiture et d'y replacer 
les corps, sans être tenté de les compter. 
Malheureusement le bon ménétrier était tombé 
aussi , soit de peur , soit d'un étourdissement 
somnifère causé parles vapeurs du vin. Il fut 
ramassé comme les autres, et placé ainsi qu'eux 
sous le drap mortuaire qui les recouvrait. 

Cependant le mouvement du char lui rap- 
pelant dans son assoupissement ses fonctions 
habituelles , il rêva sans doute qull était en^ 
core au milieu de la joyeuse assemblée, et se 
croyant obligé de commander les figures des 
contre-danses selon sa coutume , il se mit à 
dire d'une voix étouffée , et à des intervalles 
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Ji'pett-près égaux.... Le moulinet.... quatre en 
avantr... la queue du chat , etc. Le conducteur 
saisi d'effroi 5 en entendant ainsi parler dans^ 
sa voiture ^ où il se croyait bien sûr de n avoir 
que des morts, n ose tourner la tête. U presse 
ses chevaux , arrive au grand galop , et trou- 
vant la cérémonie toute prête , vide son tom- 
bereau , en s écriant : ah ! monsieur le curé , 
dépêchez- vous d'enterrer vos morts, ils parlent 
tous, où le diable est déjà avec eux. Aussitôt 
il tourne bride , et s'enfuit avec précipitation. 
Le curé , fort étonné , mais moinà crédule que 
le voiturier, pense qu'il a pu se commettre quel- 
qu'erreur. Il examine les corps , en trouve un 
très- vivant , et dont la respiration était un 
ronflement continu. Ne pouvant parvenir à 
le réveiller , il le fit mettre dans un lit , et 
ce ne fut que le lendemain matin qu'il apprit 
1 état et la demeure du malheureux ménétrier* 
Ayant jugé alors de la cause de son dépouil- 
lement , par la méprise même dont il avait 
manqué d'èf re yictime , il le renvoya à son 
domicile, avec les exhortations qu'il méritait, 
et le produit d'une quête que la singularité 
de cette aventure rendit assez abondante pour 
le dédommager amplement de la perte qu'il 
avait faite. . 
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Je crois ne pouvoir terminer ce recueil 
plus agréablement , qu'en y plaçant la lettre 
suivante , non-seulement parce qu elle offre 
quelqu'idée d'un pays, qui a mérité d'être 
connu par sa singulière localité , par les res- 
sources immense's de son industrie et par la 
simplicité des mœurs. de se& habitans, mais 
parce qu'elle est terminée par une anecdote 
qui doit intéresser les âmes honnêtes et sen- 
sibles. On y trouvera la candeur d'une colonie 
qui à cette époque C1789) n'était point encore 
corrompue , et qui depuis...- 

« Je ne sais , mon ami, si je suis 

trompé par mon enthousiasme; mais je doute 
qu'il existe dans le monde un site aussi sin- 
gulier et aussi agréable , quoiqu 'uniforme , 
que celui que je viens de parcourir. Une très- 
belle route, pratiquée dans les montagnes y 
aux frais d'un riche citoyen de Neufchâtel y 
M. Pury , m'a conduit à Valen^in , d'où je 
me suis rendu avec mes compagnons de voyage 
dans la délicieuse vallée du Locle ou de ta 
Chaux-de-Fond ,. nommée ainsi parce qu'elle 
est terminée de chaque côté par l'un de ce» 
villages^, Cette vallée , qui confine la Franche- 
Comté , a environ deux lieues de longueur.. 
Les deux cotés du chemin qui la traverse en 
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droiture, sont garnis de maisons séparées , et 
pour ainsi dire , à distances égales , placées à 
mi-côteau, ayant chacune un joli jardin en 
arant, avec une fontaine décorée , et des bos* 
quets de hêtres et de sapins par derrière. Les 
habitations ) agglomérées aux deux extrémités^ 
du vallon autour de leur clocher , forment 
dune part le bourg du Lode, de l'autre celai 
de la Chaux-de-Fond. Dans ce dernier village 
sont des moulins très -curieux , placés à en- 
viron quarante pieds sous terre , et dont les 
rouages sont mis en mouvement par la chute 
du joli ruisseau qui , après avoir traversé 
paisiblement la vallée, et avoir recueilli les 
eaux limpides des fontaines de chaque habi- 
tation, va se perdre avec rapidité dans ce pré- 
cipice , dont on ne peut connaître l'issue ni la 
profondeur. 

Le pays est stérile par lui-même ; lagrî- 
culture n'y est considérée que sous le rapport 
de l'agrément , et seulement dans les jardins » 
où le travail et l'art suppléent aux difficultés 
de la nature. Cependant il n'y manque aucune 
des ressources nécessaires à la vie , aucune 
même de celles que les recherches de la dé- 
licatesse peuvent faire désirer. D'après ce 
€ontr£^ste , il semblerait que tout doit y être 



( 499 ) 

d*une cherté excessive ; mais la £risgalité des 
consommateurs et la bonne foi des habitans , 
qui ne cherchent qu'à attirer les étrangers 
pour faire mieux valoir leur industrie, pre- 
mière source de leur prospérité , rendent lè 
prix de chaque objet très-modéré. 

Dans ce canton , dépendant de la princi- 
pauté de Neufchâtel , et qui était à peine 
connu il y a soixante ans y on compte une po- 
pulation d'environ six mille individus , qu'un 
même genre d'industrie , et la liberté de cons- 
cience accordée par le roi de Fuisse y ont 
rassemblés. On peut regarder comme un des 
premiers fondateurs de cette colonie le nommé 
Jacquier Droz , le plus habile mécanicien 
connu depuis Vaucanson , et que l'on dit 
même l'avoir surpassé dans quelques cons- 
tructions d'automates. Favorisé par le gouver- 
nement y il s'environna de tous les artistes qui 
pouvaient lui être utiles , et forma ces pre- 
miers établissemens , qui depuis ont acquis 
tant de splendeur. Mais on assure que ce 
malheureux homme , âgé à présent d'emîron 
quatre-vingts ans , s'est livré à tant d'eXcès de 
tout genre , qu'il est depuis quelques annéçs 
rongé d un chancre incurable , dont il est dé- 
figuré de la manière b plus hideuse y et que , 
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pour ii« pas être en horreur à ses compa^ 
triotes , parmi lesquels il a fait d'excellent 
élèves , il s'est réfugié dans la petite ville de 
Bienne i où il vit absolument isolé , sans for- 
tune , et où il est traité par le docteur Wath, 
médecin célèbre dans la principauté de Po- 
renlrui. 

Tous les hommes , dans cette charmante 
vallée ) sont mécaniciens , graveurs , peintres ^ 
émailleurs , et en général horlogers. Un seul 
de cette dernière classe fabrique , dit- on ^ 
jusqu'à quarante montres par semaine y et 
l'on assure que les deux villages du Locle ejt 
de la Chaux-de-Fond fournissent annuellement 
à la France , à l'Allemagne et à l'Italie , qua- 
rante mille montres d'or ou d'argent ^ indépea- 
damment des pendules. Des artistes obligeant 
s'empiessent de quitter leurs travaux pour 
conduire les étrangers dans les difïerens ate- 
liers de rouages ^ de ressorts , de cadrans et 
jusqu'à ceux où l'on finit les ouvrages ; il^ 
en expliquent avec netteté tout le mécanisme, 
de manière qu'on peut suivre les opérations 
de la fabrication , depuis la matière brute > 
jusqu'au perfectionnement de la meilLeur<^ 
montre. 

Toutes les femmes font des dentelles , et 
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présentent dans les belles soirées d'été le plut 
charmant spectacle, assises sur des bancs en 
javant de leur maisoQ , sur les côtés de la grande 
route, avec leurs coussinets et leurs fuseaux, 
et vêtues élégamment, quoiqu avec simplicité. 
Le luxe est dans l'intérieur des maisons , si 
toutefois on peut donner le nom de luxe à la 
propreté et à la commodité des meubles « 
ainsi qu'à la distribution bien entendue des 
àppartemens. Presque toutes les maisons se 
ressemblent. Chacune présente en bas un petit 
vestibule, un joli salon orné de glaces et de 
gravures précieuses , à côté, ou derrière, un 
cabinet d étude avec une bibliothèque , dans 
laquelle on trouve régulièrementune très-belle 
édition de la Bible , l'Encyclopédie, les œuvres 
de J.-J* Rousseau , celles de Voltaire , quel- 
ques romans choisis , différens théâtres , les 
dictionnaires des arts et métiers , etc. De 
l'autre côté de l'escalier , qui sépare ce rez- 
de-chaussée par un petit pallier , sont les 
laboratoires^ peuplés d'ouvriers très- attentifs 
à leurs travaux , parce qu'ils sont payés 
par pièces d'ouvrages. Le travail finit en 
été à sept heures du soir. Les ouvriers se 
retirent alors dans le bourg, où ils ont pres- 
que tous leurs domiciles , et oii une sage 
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police entreiîent Tordre et la plus parfaite 
harmonie. Dans la vallée, ce moment est celui 
des réunions, ou coteries y selon le terme du 
pays. Les familles, les amis se rassemblent. 
Du thé , quelques fruits et de petits gâteaux 
font les frais de la collation. Les jeunes gens 
des deux sexes se réunissent , soit pour faire 
^ la musique , soit pour la danse ou des jeux 
enfantins , avec cette gaieté franche, si peu con- 
nue dans nos cercles cérémonieux , tandis que 
ks gens plus âgés jouent aux wisk , aux 
échecs , etc. ou s'entretiennent de politique ; 
à iieuf heures on se retire. Les assemblées 
ftont plus brillantes , plus parées le dimanche ; 
' mais il n'y a ces jours-là ni musique ni danse. 
Telle est la vie qu'on mène en ce pays-là , 
oii nous avons passé trois jours , occupés à 
visiter les ateliers dans le plus grand détail. 
Le maître de Tauberge , dans laquelle nous 
étions descendus à la Chaux-de-Fond ^ étai t 
notre Cicérone ^ et nous parut, par son instruc- 
tion en différens genres , et sa manière de 
s'exprimer, non-seulement fort au-dessus de 
ceux qui exercent en France cette profession, 
mais même supérieur aux gens instruits de 
ce pays , où l'éducation est extrêmement cul- 
tivée. Je lavais prié de nous mener dans les 



d iflérens magasins , et particulièremeiilt cfaes 
1b meilleur horloger, voulant y faire quelque$ 
emplettes. Il me répondit que Içs connaissant 
t )us pour fortbpns, il. ne pouvait m'indiquer 
a uçune préférence , que d'ailleurs il se ferait 
un vrai plaisir de m'accompagner chez les 
d ifférens labricans , et il m enseigna M» Leroi 
comme le plus accrédité. Je vis en effet le 
magasin de ce dernier , et n y trouvai rien 
qui pût me satisfaire >. tous les ouvrages 
a.chevés ayant été envoyés en France et h 
Genève peu de jours auparavant. Nous par* 
Ci>urùmes les ateliers y, depuis ceux où l'on fa* 
brique les chaines » les aiguilles , etc. jusqu à 
ceux ou Ton polit et perfectionne les ouvrages 
les plus précieux. Nous yïmes aussi plusieurs 
pièces de mécanique très*curieuses , entr au^ 
très une machine à guillocher, et celle à graver 
qui dirige plusieurs burins h la fois » à peu 
près par la même opération , mais plus comr 
pliquée , que celle du phisionocrate. Youa 
pensez bien que nous ne pûmes pas nous 
refusera acheter quelques aunes de dentelles 
chez une joUe et aimable fabricante. 

Enfin , après bien des courses , aussi satis^ 
faisantes pour la curiosité , qu'agréables par 
iobiigeance avec laquelle on est accueilli 
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partout , nous revînmes à l'auberge , et j'y 
trouvai une preuve bien inattendue de Thon^ 
nèteté des habitans de ce pays > dont je vous 
ai vanté plus haut la bonne foi. Au moment 
où j'entrai , j'entendis deux hommes qui de- 
mandaient à notre hâte des montres k acheter. 
« Quoi , lui dis-je , est-ce que vous êtes hor- 
loger ! Oui , monsieur , je fabrique et vends 
tous les objets de ce genre. — Et pourquoi 
donc , quand je vous ai prié de me conduire 
chez un horloger , ne m avez- vous pas dit 
que c'était aussi votre état ? — Vous m'avez 
demandé , monsieur , le meilleur horloger de 
ce canton ; il ne me convenait pas de m an- 
noncer comme tel , et je vous ai indiqué M. 
Leroi, comme je crois que lui, ou tout autre 
de mes confrères » m'eussent indiqué , si vous 
vous fussiez adressé à eux. » Je fus si touché 
de cette candeur et de cette modestie que je 
lui demandai d'entrer dans son magasin , où , 
m'en rapportant à son seul avis , j'achetai une 
montre d'or à répétition > et mes compagnons 
de voyage deux montres d'argent , dont il 
nous a donné un billet de garantie pour un 
an. Nous ne crûmes pouvoir mieux témoigner 
notre reconnaissance à cet excellent homme , 
après avoir payé notre dépense , dont le prix 
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fut plus modique que nous ne nous y atten-^ 
dions , qu'en faisant présent à ^s jeunes filles 
des dentelles que nous avions achetées dans 
nos courses. 

Ce n€st pas sans regret que j'ai quitté un 
pays où il me semble que je passerais déli- 
cieusement ma vie , si je ne craignais les 
neiges et les frimas qui doivent le rendre 
aussi inhabitable Thiver qu'il parait agréable 
pendant Tété..... ^ 



Fin du troisième f^olume. 
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